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J’avais depuis longtemps terminé ma
mixture... et, une nuit que je n’ai depuis lors cessé de maudire, je mélangeai
les éléments dans un verre pour les regarder bouillir. Lorsque l’ébullition fut
terminée, je rassemblai tout mon courage et bus la potion d’un trait.


Immédiatement, je ressentis une
douleur abominable, comme si l’on me broyait les os. Une nausée atroce me gagna
et l’effroi envahit mon âme... Dès le premier instant de cette vie nouvelle, je
sus que j’étais devenu dix fois plus mauvais qu’avant... et cette découverte, à
ce moment précis, me remplit d’allégresse et me grisa comme une gorgée de vin.


 


 


L’Étrange
Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde Robert
Louis Stevenson





Prologue


Jill


 


J’ai enterré
mon père le lendemain de mes dix-sept ans.


Même le soleil
était cruel, ce matin-là. Une journée de janvier glaciale mais d’une luminosité
obscène. La neige qui recouvrait le cimetière était d’un blanc si étincelant
qu’il aveuglait tous ceux qui n’avaient pas pu se serrer sous le dais dressé
pour l’occasion au-dessus de la tombe. Le dais lui-même était d’une telle
blancheur que j’avais du mal à le regarder.


Beaucoup de
mal, même.


Sur cette
toile de fond douloureusement immaculée, des taches noires se détachaient en un
contraste saisissant, semblables à des éclaboussures d’encre sur une feuille de
papier : le corbillard verni en tête de la procession, la chemise du
prêtre, ainsi que les manteaux austères des nombreux amis et collègues de mon
père venus un par un après la cérémonie pour nous présenter leurs condoléances,
à maman et à moi.


Peut-être
ai-je visualisé cette scène en termes de couleur parce que j’aime la peinture.
Ou parce que j’étais trop bouleversée pour m’intéresser à autre chose qu’à ce
clash visuel des extrêmes. Ou encore parce que mon chagrin était si intense que
le monde entier m’apparaissait comme un lieu implacable, discordant et brutal.


Je ne me
souviens pas d’une seule parole prononcée par le prêtre, bien qu’il ait parlé
pendant une éternité. Quand la foule a commencé à se disperser, je suis restée
là, debout sous le dais, mal à l’aise dans ma robe noire toute neuve et mon
épais manteau de laine, à l’image d’une débutante un peu sinistre qui ferait
gauchement son entrée dans le monde.


Je me suis
tournée vers ma mère pour chercher un peu de réconfort, mais son regard
semblait aussi vide que la tombe béante à mes pieds. Je ne mens pas :
croiser son regard m’était presque aussi douloureux que la vision de la neige,
du cercueil, ou de tous les reportages consacrés dans les médias au meurtre de
mon père. Quelque part, j’étais en train de perdre ma mère, aussi...


En proie à
une panique soudaine, j’ai balayé l’assistance du regard.


Sur qui
pourrais-je compter, à présent ?


Je ne me
sentais pas encore prête pour l’âge adulte.


Etais-je
vraiment seule au monde, désormais ?


Même mon
unique amie, Becca Wright, avait séché les funérailles. Deux fois déjà, elle
avait repoussé son contrôle d’éducation civique pour honorer ses engagements de
pom-pom girl. De toute façon, l’idée de mon pauvre père assassiné et enterré
six pieds sous terre lui était trop insupportable.


J’ai cherché
du regard mon prof de chimie, Mr. Messerschmidt. Quand je l’avais aperçu,
quelques instants plus tôt, à l’écart de la foule, il m’avait semblé nerveux,
mal à l’aise. A présent, il avait disparu. Sans doute était-il retourné au
lycée sans prendre la peine de me dire au revoir.


Seule.


J’étais
vraiment seule.


Ou pire
encore... Car, pile au moment où je pensais avoir touché le fond, Darcy Gray,
une fille de ma classe, a émergé de la foule pour se diriger vers moi d’un pas
vif et, prenant d’autorité ma main dans la sienne, a embrassé le vide autour de
mes joues. Ce simple geste, qu’elle m’offrait plus par obligation que par
compassion, évoquait l’attitude d’un vainqueur daignant reconnaître l’existence
de son adversaire battu.


— Je te
présente mes condoléances, Jill... Ça doit être tellement dur pour toi !
a-t-elle déclaré d’un air triomphant.


On aurait
dit qu’elle se félicitait d’avoir encore des parents. Comme si elle m’avait
surpassée, une fois de plus  – comme toujours, depuis l’époque de la
maternelle.


— Merci,
ai-je répondu bêtement, comme si j’adorais qu’on me prenne en pitié.


— Si tu
as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, a- t-elle ajouté sans me donner son
numéro de portable, ni même feindre de chercher un stylo pour le noter.


— Merci...


Pourquoi
faut-il toujours que je remercie les gens sans raison ?


— Pas
de problème, a répliqué Darcy tout en cherchant un prétexte pour s’en aller.


Lorsqu’elle
est repartie, j’ai observé sa chevelure blonde qui luisait, tel un trophée en
or, sous le soleil trop brillant. La solitude et le désespoir que je sentais
monter en moi depuis un petit moment se sont accentués en un crescendo si
violent que mes jambes semblaient ployer sous le poids de la tristesse. Je
n’avais pas un seul véritable ami au milieu de cette foule...


C’est alors
que j’ai aperçu Tristan Hyde. Debout de l’autre côté du dais, il portait un
élégant trench-coat laissant entrevoir son costume. Il avait les mains
enfoncées dans ses poches, posture que j’ai d’abord interprétée comme un signe
de maladresse et de timidité. Après tout, quel jeune de mon âge ne se sentirait
pas mal à l’aise à un enterrement ? Sans compter que je connaissais mal
Tristan Hyde, nous n’étions même pas amis. Il n’avait jamais rencontré mon
père.


Pourtant, il
était là. Alors que personne d’autre du lycée n’avait fait le déplacement.


Pourquoi ?
Que venait-il faire ici ?


En croisant
mon regard, Tristan a sorti ses mains de ses poches et j’ai réalisé qu’il
n’était pas du tout mal à l’aise. A vrai dire, en le voyant venir dans ma
direction, j’ai plutôt eu l’impression qu’il avait attendu son tour,
patiemment. Guetté le bon moment pour m’approcher.


En tout cas,
il avait bien choisi.


— Tout
va s’arranger, tu verras, a-t-il murmuré en arrivant à ma hauteur.


Aussitôt, il
m’a saisie par le bras comme s’il avait compris que j’étais à deux doigts de
m’effondrer.


Levant les
yeux vers lui, j’ai secoué la tête, muette.


Non, rien n’allait s’arranger.


Il ne
pouvait pas me promettre une telle chose.


Personne ne pouvait promettre une
telle chose. Et certainement pas un ado de mon lycée, malgré le déguisement
d’homme mûr dont il s’était attifé.


A nouveau,
j’ai secoué la tête, les yeux pleins de larmes.


— Fais-moi
confiance, a-t-il insisté d’une voix douce qui faisait davantage ressortir son
accent britannique. Je sais de quoi je parle.


A l’époque,
j’ignorais que Tristan était un spécialiste du deuil. Tout ce que je sais,
c’est que j’ai laissé ce garçon que je connaissais à peine me serrer contre
lui. Et soudain, tandis qu’il me caressait les cheveux, je me suis mise à
sangloter. J’ai laissé jaillir le flot de larmes que j’avais réprimé depuis
l’instant où ce policier était venu nous annoncer qu’on avait retrouvé mon
père, sauvagement assassiné, sur le parking du laboratoire où il travaillait.
Ces larmes que j’avais ravalées pendant toute la préparation des funérailles, à
mesure que ma mère sombrait sous mes yeux, m’obligeant à gérer moi-même des
détails atroces comme le choix du cercueil ou les factures exorbitantes des
pompes funèbres. Sans réfléchir, je me suis blottie contre Tristan, inondant
son bel accoutrement de mes pleurs.


Une fois
l’orage passé, je me suis reculée pour réajuster mes lunettes et essuyer mes
yeux humides, un peu gênée. Mais Tristan ne semblait pas m’en vouloir le moins
du monde.


— Tout
s’arrange, avec le temps. La douleur s’atténue. Fais-moi confiance, Jill.


Cette petite
phrase si innocente allait jouer un rôle crucial dans mon existence au cours
des mois suivants.


Fais-moi
confiance, Jill...


— On se
verra en cours, a-t-il ajouté en pressant de nouveau mon bras avant de me
déposer un baiser sur la joue.


C’était
tellement inattendu que j’ai bougé la tête un peu trop vite, et nos lèvres se
sont effleurées brièvement.


— Désolée,
ai-je balbutié, encore plus gênée.


Voire
franchement mortifiée. Moi qui n’avais jamais embrassé de garçon, il
fallait que ça m’arrive en un jour aussi horrible. Non pas que cela m’eût fait
le moindre effet, bien sûr, et pourtant... J’avais honte de penser à autre chose qu’à
la mort de mon père en cet instant précis. Comment pouvais-je m’intéresser aux
sentiments d’un garçon, à sa présence, à la sensation protectrice que j’avais
ressentie en m’abandonnant entre ses bras ? Mon père était MORT.


— Désolée,
ai-je murmuré à nouveau, aussi bien pour lui que pour mon père.


— Ne
t’en fais pas, a soufflé Tristan avec un petit sourire.


C’était la
première personne qui osait me sourire depuis le meurtre. Je ne savais pas trop
quoi en penser non plus. Quand les gens sont-ils censés se remettre à
sourire ?


J’ai agrippé
mes épaules, comme pour me tenir chaud  – bien maigre substitut de
l’étreinte qu’il venait de m’offrir. Je l’ai regardé s’éloigner entre les
tombes et se pencher de temps à autre pour épousseter une sépulture couverte de
neige, lire une inscription ou une date, sans se presser, comme si les
cimetières constituaient son habitat naturel. Un territoire familier.


Tristan Hyde
était venu spécialement pour moi, et j’ignorais pourquoi.


Le directeur
des pompes funèbres m’a tapoté l’épaule : l’heure des derniers adieux,
avant que le cortège de voitures noires ne reparte et que la pelleteuse,
discrètement positionnée non loin de la tombe, se dépêche de finir le travail
avant les chutes de neige imminentes annoncées par la météo.


Ainsi s’est
refermé le tombeau de mon père en une journée de violents contrastes. Noirceur
contre blancheur. Sans le savoir, c’était la dernière fois que je me retrouvais
confrontée à tant d’extrêmes. Parce que dans les mois qui ont suivi, le gris a
progressivement envahi mon existence, comme si le destin avait mélangé le noir
et le blanc de cette journée au cimetière pour repeindre mon existence en une
teinte grisâtre et morose.


Car en
réalité, mon père n’était pas vraiment l’homme que nous croyions connaître.


Correction.


Comme
j’allais bientôt le découvrir, ni rien ni personne n’était vraiment tel que nous
l’avions cru à cette époque.


Moi y
compris.


Quant à
Tristan... Il deviendrait bientôt l’énigme la plus étrange, la plus complexe et
la plus fascinante de toutes celles qui allaient s’offrir à moi.



1.


Jill


 


La toute
première heure de cours de ma rentrée en terminale se conclut par un rituel que
je détestais depuis l’école primaire : la formation des binômes.


— Venez
récupérer vos nouveaux TP de chimie, la feuille d’exercice, et installez-vous à
deux par paillasse, annonça le prof de chimie, Mr. Messerschmidt, en désignant
son vaste bureau où trônaient des piles de livres et de feuilles bien
ordonnées. Bizarre... nous étions pourtant censés être un nombre pair,
reprit-il en fronçant les sourcils. Je crains que l’un d’entre vous ne soit
obligé de travailler en solo cette année.


Non... pas
un nombre impair...


Les
battements de mon cœur s’accélérèrent, comme à chaque fois que j’étais sur le
point de me retrouver exclue. Une année, en cours de gym, je m’étais retrouvée
sur la touche pour m’exercer au quadrille deux semaines de suite, piteusement
abandonnée dans un coin de la salle jusqu’à ce que le prof oblige quelqu’un à
alterner une danse sur deux avec moi. Et la chimie avait beau être mon point
fort, il y avait peu de chances pour que Jill Jekel, l’éternelle solitaire,
remporte plus de succès ici qu’ailleurs.


Je me levai
pour aller jusqu’au bureau du prof en tâchant de ne pas avoir l’air trop désespéré.
Ma copine Becca assistait également à ce cours, mais elle était si populaire...
Je jetai un bref coup d’œil dans sa direction. Occupée à plaisanter avec Seth,
elle comptait sûrement faire équipe avec lui.


D’un geste
nerveux, je coinçai mes cheveux derrière mon oreille. Bruns et raides comme des
baguettes de tambour, ils s’échappaient sans cesse de ma queue-de- cheval. D’un
mouvement que je voulais cool et nonchalant, je me saisis de mon livre de
chimie. Dans le pire des cas, je pourrais toujours faire croire que je voulais travailler seule.


— Salut,
Jill.


En voyant
Darcy Gray se planter à côté de moi, je fus envahie par une bouffée d’espoir...
assez sceptique toutefois. Elle semblait avoir quelque chose de très important
à me dire. Ou plutôt à me demander. Darcy Gray voulait- elle être mon
binôme ? Etait-ce possible ? Nous étions les deux meilleures élèves
de ce cours... Après tout, c’était logique.


— Salut,
ça va ? lançai-je en soulevant le gros livre que Mr. Messerschmidt avait
spécialement choisi pour nous cette année.


Les
Fondations du monde chimique, 17e édition, par Sterne et Anwar. C’était un classique, un véritable
ouvrage de référence en la matière. Mon père en possédait une édition encore
plus ancienne dans son bureau à la maison. Il s’y trouvait toujours, bien
sûr... au cas où nous prendrait l’envie de pénétrer dans ce sanctuaire fermé à
clé et strictement interdit d’accès.


— Je
voulais juste te prévenir que la paillasse n°3 craint à mort, signala Darcy en
prenant son propre exemplaire sur le haut de la pile.


Elle examina
la couverture en fronçant les sourcils, comme si elle désapprouvait le choix du
prof, et reprit la parole sans même me jeter un regard :


— J’étais
assise là, l’an dernier. Les becs Bunsen ne marchent pas bien. Ça a
complètement bousillé mon travail, mais Messerschmidt a refusé de me laisser
changer de place.


C’était donc
ça. Darcy me conseillait juste d’éviter une paillasse en mauvais état.
J’imagine qu’elle voulait se montrer gentille, mais j’avais espéré autre chose.
Je sentis le rouge me monter aux joues. Darcy avait-elle fait exprès de me
donner de faux espoirs en venant me parler ?


— Eh
bien, merci.


— De
rien, répliqua-t-elle, toujours sans me regarder, avant de se diriger vers la
paillasse n°1 où l’attendait Todd Flick, son petit ami.


Todd le
Magnifique, pas un gramme de cerveau dans le crâne, mais obéissant aux ordres
de Darcy comme un petit toutou, sans jamais se plaindre ni poser de questions.
Sans doute le petit ami idéal pour un bouledogue comme elle.


Mais
pourquoi avait-elle pris la peine de me prévenir, pour cette histoire de
paillasse ? Nous étions rivales pour décrocher le titre de major de la
promo et prononcer le discours de fin d’année. Elle aurait très bien pu ne rien
me dire et laisser faire le hasard à mon détriment. Darcy était-elle si sûre de
me battre et de décrocher la première place ?


Probablement,
oui.


Mes livres
serrés contre ma poitrine, j’inspirai à fond et me retournai face au reste de
la classe. Comme je m’y attendais, la plupart de mes camarades étaient déjà en
train de s’installer deux par deux, avec autant de facilité que les animaux de
l’arche de Noé. Je revivais exactement la scène du cours de gym. Autour de moi,
les élèves se déplaçaient pour former des équipes et choisir leur paillasse.
Quelques retardataires en étaient encore à récupérer leurs livres mais,
globalement, le reste du monde semblait s’assembler deux par deux et me laisser
seule sur le carreau.


Comme
d’habitude.


Fais preuve
de dignité, me dit une petite voix dans ma tête. J’ai redressé les épaules, et
entamé ma marche solitaire vers le fond de la salle, les yeux rivés sur la
dernière paillasse. Si j’allais travailler seule, autant m’installer derrière
tout le monde. Au moins, personne ne regarderait fixement le siège vide à côté
de moi.


Mais au
moment où je m’apprêtais à poser mes livres, Becca m’a prise par le bras en
riant.


— Jill,
où tu vas, comme ça ? Viens par-là !


— Où
ça ? rétorquai-je en clignant frénétiquement des yeux.


— Ici,
a dit Becca en désignant la paillasse n°3. J’ai réussi à nous réserver deux
places côte à côte.


— Nous ?


Elle me
dévisageait, comme si j’avais perdu la tête.


— Allô,
Jill ! On fait équipe, non ? C’est vrai, quoi, j’ai besoin de
toi ! Tu es la seule à piger tous ces trucs.


— Je...
Je..., balbutiai-je, encore un peu sceptique.


Becca Wright
m’avait choisie non par amitié (elle avait déjà suffisamment d’amis comme ça)
mais parce que je lui étais utile. Détail qui, à ses yeux, justifiait que nous nous mettions en
binôme. Pour quelqu’un comme elle, qui n’avait jamais eu de mal à se trouver
des partenaires, ça n’avait bien sûr rien d’insultant... Alors pourquoi me
sentais-je si vexée d’être vue uniquement comme un prof particulier
gratuit ?


— On
devrait plutôt prendre la n°10, suggérai-je en repensant au conseil de Darcy.
Il paraît que la n°3 est...


— Pas
question, me coupa Becca sans se départir de son sourire. Je veux m’asseoir
près de Seth et il est à la paillasse n°5, juste derrière nous.


J’hésitai
une seconde. Je savais pertinemment que si Becca avait décidé de s’asseoir près
de Seth, rien ne la ferait changer d’avis. Pas même la perspective de prendre
feu à cause d’un bec Bunsen défectueux.


Après un
ultime coup d’œil en direction de la paillasse vide au fond de la classe, je me
résignai à rejoindre Becca à la paillasse n°3 pour me hisser maladroitement sur
le tabouret. Assise juste devant nous, Darcy se retourna pour voir qui avait eu
la malchance d’écoper des pires becs Bunsen de la salle et me jeta un regard
incrédule, genre Tu n’as rien écouté de ce que je t’ai dit, ou quoi ?


Un sourire
penaud aux lèvres, je haussai les épaules et Darcy leva les yeux au ciel avant
de me tourner le dos.


— OK,
écoutez-moi ! lança Mr. Messerschmidt en tapant des mains pour obtenir un
peu de silence. C’est bon, les binômes sont formés ?


Il nous
recompta un par un avant de consulter la feuille d’appel et de froncer à
nouveau les sourcils.


— Il
nous manque toujours quelqu’un, on dirait...


A cet
instant précis, la porte s’ouvrit sur Tristan Hyde, qui ne semblait pas se
soucier le moins du monde de son retard. D’un pas tranquille, il se dirigea
vers le bureau de Mr. Messerschmidt pour prendre son livre, examinant la
couverture avec un hochement de tête approbateur  – comme moi. Comme s’il
appréciait le choix de cet ouvrage en connaisseur, lui aussi.


Les lèvres
pincées, la mine sévère, le prof lui jeta un regard mauvais.


— En
retard, monsieur Hyde, lâcha-t-il.


— Désolé,
répondit Tristan d’un air absent, trop occupé à essayer de faire rentrer son
manuel de chimie dans sa vieille besace élimée, comme s’il n’avait de toute
façon nullement l’intention de lire le règlement du laboratoire.


Il avait
bronzé pendant l’été, le soleil avait éclairci son épaisse chevelure blond
cendré. L’espace d’un instant, je me demandai où il avait passé ses vacances.
Ce qu’il avait pu faire ces derniers mois. Tristan était un athlète de
cross-country, une star de la course. Peut-être s’était- il juste entraîné
pendant l’été. A moins qu’il ne soit retourné chez lui, en Angleterre ?
J’avais entendu dire que son père était psychiatre et qu’il était ici pour
enseigner. Peut-être avaient-ils profité des vacances pour rentrer ensemble au
pays.


J’étais sûre
et certaine de ne pas avoir croisé Tristan en ville cet été. En vérité, je
n’avais pas vu grand monde. Mon petit boulot au sous-sol de l’entreprise de
produits pharmaceutiques Carson y était sans doute pour quelque chose. Un job
minable, décroché uniquement grâce à la générosité de l’ex-patron de mon père.
Une horreur, mais c’était quand même très gentil de la part de Mr. Layne,
d’autant plus qu’on accusait mon père de s’être livré à certains trafics
douteux au laboratoire les quelques mois précédant son meurtre.


Dans notre
malheur, nous avions aussi eu la chance que le Mercy Hospital manque
cruellement d’infirmières : grâce à cette pénurie de personnel, ma mère
n’avait pas perdu son travail, malgré sa dépression juste après l’enterrement.


Oh oui, les
choses auraient pu être pires. Alors pourquoi n’arrivais-je pas à m’en
réjouir ?


Toujours
planté devant la classe, Tristan parcourut chaque rangée du regard, à la
recherche d’une place. Il ne semblait ni affolé, ni désespéré, alors que nous
étions tous déjà clairement installés deux par deux.


— Avez-vous
un billet de retard ou un mot d’excuse ? lui demanda Mr. Messerschmidt en
tendant une main dans sa direction.


— Non,
répliqua Tristan sans cesser d’examiner tranquillement la pièce.


— Ah.
Dans ce cas... Prenez place, je vous prie.


— Ok.


— Nous
sommes un nombre impair, cette année, ajouta Mr. Messerschmidt alors que
Tristan remontait l’allée.


— Pas
de problème, fit-il en se dirigeant vers la paillasse que j’avais failli
prendre.


— Bien
sûr, nous pourrions envisager d’avoir une équipe de trois, suggéra le prof. Vous pourriez
rejoindre...


— Non,
ça me va très bien comme ça, interrompit-il.


Comme pour
marquer son territoire, il jeta sa besace sur sa table, puis commença à
feuilleter le manuel, comme si Mr. Messerschmidt  – et le reste d’entre
nous, d’ailleurs  – n’existait pas.


Un silence
bizarre envahit la classe. Nous nous étions tous retournés pour observer
Tristan qui continuait à lire, imperturbable.


— Bien,
reprit Mr. Messerschmidt en tapant à nouveau dans ses mains, pour reprendre le
contrôle d’une situation que Tristan avait réussi à faire dérailler par sa
simple désinvolture envers... le monde entier.


Pendant la
demi-heure suivante, le prof entreprit, pour notre plus grand ennui, de nous
faire lire le contenu du manuel de labo, nous expliquant les mille et une
manières de porter préjudice aux services d’urgence de la ville, à la direction
du lycée et à l’Etat de Pennsylvanie en nous ébouillantant, en nous blessant,
en nous asphyxiant et en nous faisant tous exploser les uns les autres à cause
d’une mauvaise manipulation des appareils.


Ayant déjà
eu Mr. Messerschmidt en sciences physiques l’année précédente, je connaissais
le mode d’emploi du labo par cœur. Docilement, je tournai tout de même les
pages du manuel au fur et à mesure de son exposé. Malgré cela, mon esprit ne
cessait de s’évader vers le fond de la classe. En direction de Tristan Hyde.


Se
souvenait-il de notre discussion au cimetière ? Devrais-je aller lui dire
qu’il avait eu à la fois raison et tort, ce jour-là ? Que certaines choses
s’étaient arrangées... mais que d’autres avaient empiré au-delà de toutes
prévisions possibles quand la police avait commencé à mettre son nez dans les
activités de mon père, révélant le secret de sa double vie ? Longues
soirées de travail aux laboratoires Carson... Images floues enregistrées par
les caméras de surveillance... Vols inexpliqués de produits chimiques  –
des produits parfaitement inoffensifs, certes, mais cela n’en demeurait pas
moins du vol...


Et puis, il
y avait ma mère, accablée par la douleur et la dépression.


Mon chagrin
s’était un peu atténué, comme Tristan me l’avait promis. Mais je n’irais pas
jusqu’à dire que les choses s’étaient arrangées...


Oserais-je
aller lui dire toutes ces choses ?


La réponse
était non, bien sûr. Nous ne nous étions plus jamais reparlé, lui et moi, sauf
pour nous glisser un vague salut dans les couloirs de temps en temps. Pas
question d’aller mettre mon cœur à nu devant lui sous prétexte que nous avions
partagé, juste une fois, un moment de complicité dans un cimetière.


Pourtant, je
ne pus m’empêcher de lui jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il n’était
pas du tout en train d’étudier son manuel de labo, qu’il n’avait même pas sorti
de son sac. Non, il avait le nez plongé dans le livre de chimie ouvert devant
lui, si absorbé par sa lecture qu’il avait la bouche entrouverte, comme s’il
essayait de comprendre une théorie ou un concept qui défiait ses connaissances
en chimie.


J’observai
son visage, ses lèvres... Ces lèvres qui avaient effleuré les miennes.


Ce moment
entre nous semblait si étrange, rétrospectivement. Tristan me paraissait
désormais à un million d’années-lumière, alors que nous étions dans la même
pièce. Etait-ce le même garçon qui m’avait serrée contre lui, caressé les
cheveux ?


A l’image de
tout ce qui s’était alors déroulé dans ma vie, cette scène semblait appartenir
à un rêve complètement fou. Un cauchemar fou.


Je
l’observais avec une telle insistance que Tristan leva les yeux. En croisant
mon regard posé sur lui, il haussa les sourcils et m’adressa un sourire aussi
étonné que flatté. NON !


Rouge de
honte, je tournai le dos. Quelle mouche m’avait piquée de le regarder comme
ça ?


Becca, qui
avait suivi toute la scène, me donna un coup de coude en murmurant et faisant
les gros yeux comme pour dire : Wouaa,
c’était quoi, ça ?


Là-dessus,
la sonnerie retentit  – ouf, sauvée ! - et je rangeai précipitamment
mes affaires, cette fois sans jeter le moindre coup d’œil en direction de
Tristan. Heureusement, Becca se jeta aussitôt sur Seth (ou vice versa), ce qui
m’évita de subir son interrogatoire.


Mais je
n’étais pas entièrement sortie d’affaire. Au moment où je me dirigeais vers la
porte, j’entendis Mr. Messerschmidt par-dessus le brouhaha :


— Jill !
Darcy ! Hyde ! Venez par-là, tous les trois. J’ai quelque chose à
vous dire.


Le prof
brandissait des papiers couleur vert citron en l’air tout en nous faisant signe
d’approcher. Sous les néons fluorescents du labo, ces prospectus ressemblaient
à de joyeuses invitations. Mais en réalité, ce bout de papier vert clair
portant mon nom était mon billet d’entrée vers un monde inconnu et rempli de
mystères.


Mystères
dans mon lycée.


Mystères
dans ma maison.


Mystères...
en moi.


Debout entre
Tristan et Darcy, mes futurs compagnons d’infortune dans cette funeste
aventure, je pris le papier pour le lire.
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Jill


 


— Je
sais, c’est la première fois que trois élèves d’un lycée aussi petit que le
nôtre sont invités à participer au concours, déclara Mr. Messerschmidt tandis
que nous lisions nos brochures en silence, tous les trois réunis autour de son
bureau. La fondation Foreman est très sélective.


Je ne l’entendais
qu’à moitié, m’efforçant de me concentrer sur ce maudit papier vert... et de ne
pas trop penser au fait que Tristan s’était quasiment collé contre moi. J’étais encore si
mortifiée que j’aurais voulu m’enfuir vers le prochain cours. Prenant une
profonde inspiration, je réajustai mes lunettes et me résignai à lire, curieuse
d’en savoir plus sur ce concours qui suscitait un tel enthousiasme chez notre
professeur.


Et à
première vue, le jeu en valait franchement la chandelle.


La fondation
Foreman pour la Promotion de la Recherche Scientifique... concours national...
obtenir une bourse d’études... expérience la plus originale... catégories
suivantes : chimie, sciences physiques, biologie... Présentation à
l’Université des Sciences...


L’année
prochaine, j’avais prévu d’entrer à l’université. Et malgré l’argent que
j’avais soigneusement mis de côté pour payer mes études, j’avais impérativement
besoin d’une bourse en complément. Je ne savais pas vraiment combien gagnait
mon père de son vivant en tant que directeur de laboratoire. Mais, sans son
salaire, nous avions un peu de mal à joindre les deux bouts. Récemment, ma mère
s’était même mise à faire des heures supplémentaires.


— A
combien s’élève cette bourse ? demanda Tristan en retournant le papier
dans tous les sens. Ça demande beaucoup de travail, on dirait.


— Trente
mille dollars, annonça Mr. Messerschmidt à la seconde où je découvrais la somme
sur le prospectus.


Trente.
Mille. Dollars. La seule vue de ce chiffre sur le papier me fit l’effet d’un
électrochoc.


Darcy
semblait très impressionnée, elle aussi.


— Pas
mal, comme argent de poche. Ça ne couvrira pas tous mes frais d’inscription à
Harvard, mais ça représente une jolie somme.


— Et
une jolie masse de boulot, insista Tristan. Des heures au labo à bosser sur des recherches
inédites... sans compter la présentation à préparer. Ça ne sera pas de tout
repos ! Tu ne trouves pas, Jill ?


Prise au
dépourvu, je coinçai nerveusement mes cheveux derrière mon oreille.


— Je...
je... je ne sais pas... je veux dire, je..., balbutiai- je, paniquée par son
regard posé sur moi.


— Il ne
s’agit pas que d’argent, m’interrompit Mr. Messerschmidt avant que je m’enfonce
davantage.


Je détournai
mon regard de Tristan, histoire de me concentrer sur ma feuille et de ne pas
voir son expression moqueuse. Car j’étais certaine d’avoir vu l’ombre d’un
sourire se dessiner sur ses lèvres pendant que je bafouillais comme une idiote,
incapable d’articuler la moindre phrase cohérente.


— Imaginez
l’excellent bonus que constituerait une victoire à ce concours sur vos dossiers
d’inscription universitaire, insista Mr. Messerschmidt. Cela vous donnerait un
avantage considérable par rapport aux autres postulants.


— Traduction :
on décrocherait de meilleures bourses, commenta Darcy.


Je jetai un
regard oblique à ma rivale, avec ses cheveux blonds coupés au carré, ses yeux
bleus cristallins, sa posture si assurée, sa main aux ongles manucurés posée
avec aplomb sur sa hanche... Et je pensai aussitôt, non sans une pointe de
jalousie, qu’elle décrocherait probablement une place à Harvard, et qu’elle en
était parfaitement consciente.


Ravi de
constater que son élève préférée avait tout compris, le prof se fendit d’un
large sourire et se saisit de ma brochure pour attirer mon attention sur un
passage.


— Et
regardez : vous pouvez travailler seuls ou en binômes.


Encore ces
maudits binômes !


— C’est
ça... pour nous partager le magot ? rétorqua Tristan en plissant les yeux
pour déchiffrer les mentions en petits caractères.


— En
effet, vous obtiendriez ainsi la moitié chacun... mais vous doubleriez vos
chances de gagner. Je sais que vous êtes bons, mais beaucoup d’autres lycéens
très doués vont participer à ce concours. Deux cerveaux valent toujours mieux
qu’un. Et cela n’ôte rien au prestige de la victoire. Ça, personne ne peut le
diviser par deux !


Il n’avait
pas tort sur ce point. Mieux valait jouer la carte de la prudence et avoir au
moins une chance de remporter quinze mille dollars, ce qui restait une somme
non négligeable. De quoi financer une année d’études si je m’inscrivais dans
l’une des universités d’Etat de la région, comme Kutztown ou Millersville. Et
même si, par miracle, j’étais admise à Smith, mon rêve, cette bourse serait un
coup de pouce fabuleux.


— Désolée,
les enfants. Darcy Gray n’aime pas bosser en équipe, trancha Darcy après nous
avoir jaugés de son regard hautain.


Quel
toupet ! Personne ne lui avait demandé quoi que ce soit !


Je me
tournai vers Tristan, m’apprêtant déjà à ouvrir la bouche pour lui dire que,
peut-être, nous devrions envisager de faire équipe, juste histoire d’augmenter
nos chances... Son éclat de rire me devança.


— Et
Tristan Hyde n’aime pas bosser tout court !


Là-dessus,
il fourra la brochure au fond de sa besace où croupissait déjà son manuel de
labo.


Darcy et
Tristan tournèrent les talons pour se rendre à leur cours suivant, me laissant
plantée là. Toute seule. Comme d’habitude.


— Quel
gâchis, soupira Mr. Messerschmidt en secouant son crâne chauve. Dommage pour
vous deux.


— Comment
ça ? interrogeai-je en prenant soin de replier le prospectus, de le
glisser dans mon classeur de chimie pour ranger le tout dans mon sac à dos.


Pourquoi le
prof trouvait-il dommage que je ne fasse pas équipe avec... avec qui,
d’ailleurs ? Pensait-il à Darcy ou à Tristan ?


— J’aimais
beaucoup l’idée d’un binôme de chimistes baptisé Jekel et Hyde. Avec un nom
pareil, je suis persuadé que ça vous aurait valu des points d’avance. Dommage
que Tristan ne soit pas intéressé.


Dr Jekyll et
Mr. Hyde.


Naturellement,
ce n’était pas la première fois que j’entendais ça. Quand Tristan était arrivé
à Suppléé Mill, au début de notre année de première, tout le monde avait
plaisanté en disant que nous étions deux âmes sœurs, à cause de nos noms de
famille. Ce qui ne me gênait pas du tout, au contraire. Ça n’était que la
preuve que personne n’avait vraiment lu le célèbre roman de Robert Louis
Stevenson, L’Étrange Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde, lequel était pourtant au
programme de troisième. Dans le livre, le docteur Henry Jekyll, un homme très
instruit et bien élevé, invente une formule pour créer son alter ego
diabolique : Mr. Hyde, un assassin cruel et impitoyable. Bref, ça n’avait
rien d’une grande histoire d’amour. Heureusement, comme Tristan et moi avions
rarement l’occasion de nous croiser, les blagues ne firent pas long feu et
j’avais fini par oublier, comme tout le monde, le lien entre nos deux noms.


Entendre Mr.
Messerschmidt y faire soudain allusion me remit en mémoire cette alliance
moderne entre Jekyll et Hyde... et à ce qui nous reliait tous les deux à la
boîte métallique fermée à clef et rangée dans le bureau de mon père.


Je fis mine
de partir pour le cours suivant, mais mes pensées étaient déjà à mille
milliards de kilomètres.


Ou
peut-être... un peu plus d’un siècle en arrière.


Moi.
Tristan. Ce coffre... Celui qu’on m’avait toujours formellement interdit de
toucher.


Et encore
plus d’ouvrir.


Laisse
tomber, Jill, a fait une petite voix dans ma tête tandis que je hissais mon sac
sur mon dos. J’avais reçu pour ordre de ne jamais m’approcher de ce coffre et
je tenais à respecter les consignes de mes parents.


Du moins,
c’est ce que je croyais jusqu’au surlendemain, quand ma mère me révéla un
secret stupéfiant.
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— Salut,
Tristan !


Je regardai
mon bras, aussi étonné que mécontent d’y trouver une main étrangère, puis levai
les yeux pour constater que c’était Darcy Gray en personne qui venait de me
toucher de façon si cavalière, sans y être invitée, alors que je rangeais mes
bouquins de classe dans mon casier.


— A
propos de ce concours, poursuivit-elle sans ôter sa main. J’ai bien réfléchi,
et en fait, je n’ai pas très envie de bosser en solo...


— Vraiment,
Darcy ? Ça alors ! répliquai-je avec un sourire moqueur.


Hélas, je
n’eus pas le temps de l’informer que ce concours ne m’intéressait pas plus que
ma première chaussette (et encore moins le projet de binôme qu’elle s’apprêtait
visiblement à me proposer) car une autre main, venue malencontreusement se
plaquer sur mon épaule, nous interrompit.


Lentement,
je tournai la tête pour rencontrer les petits yeux haineux de Todd Flick.


— Je
peux savoir pourquoi tu tripotes ma copine, Hyde ?


— Je te
conseille d’ôter ta sale patte de là, ordonnai-je aussitôt à Flick.
Maintenant !


Même si les quarterbacks sont censés être les joueurs
les plus intelligents du football américain, Flick, lui, n’eut pas la présence
d’esprit de s’exécuter. Bien au contraire, il poussa l’audace jusqu’à me lancer
un ultimatum :


— T’as
deux secondes pour t’expliquer, Hyde. Sinon, je te défonce la tête.


Après ça,
comme l’avait prédit mon grand-père, j’ai tout oublié...


Ou presque.


Et ce
n’était pas la première fois.
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Avec sa
remarquable Symphonie n°5, Ludwig van Beethoven n’a eu besoin que de quatre
notes (trois rapides suivies d’un la bémol long) pour inspirer,
chez des générations entières de mélomanes, la sensation d’une menace
imminente.


Assis dans
un restaurant de Pennsylvanie, mon père, le Dr Frederick Hyde, psychanalyste de
renom, réussit à surpasser l’illustre compositeur allemand à l’aide d’un simple
grondement monocorde qui me glaça aussitôt le sang.


— Humm...,
fît-il en découpant sa côte de bœuf saignante avec une précision chirurgicale.
Je ne sais vraiment pas quoi dire, Tristan.


— Désolé,
papa, répondis-je en trempant une frite dans la mare de ketchup qui baignait
dans mon assiette. Je sais que tu es déçu.


— Déçu n’est pas le mot, répliqua
mon père en levant les yeux vers moi. Tu as roué de coups l’un de tes camarades
de classe, Tristan. Tu l’as expédié à l’hôpital avec un bras cassé, ce qui
l’empêchera de participer au championnat avec son équipe cette saison. Alors
crois-moi, je suis au-delà de la déception.


— Je
sais, papa, déclarai-je en m’affalant contre le dossier de la banquette.
Pardon.


— Assieds-toi
convenablement, Tristan, m’ordonna mon père en désignant de la pointe de son couteau
la frite que je tenais entre mes doigts. Et sers-toi de tes couverts. Ce n’est
peut-être pas un restaurant 4 étoiles, mais nous ne sommes pas non plus dans un
zoo. Tu n’as aucune raison de manger comme un animal.


— Pardon,
répétai-je.


Après m’être
redressé, je reposai la frite dans mon assiette.


Tapotant sa
serviette contre sa barbe impeccable, réplique exacte de celle de Freud, mon
père poursuivit son repas dans un silence accusateur. Je jetai un coup d’œil
dehors. Le long de Market Street, les habitants de Suppléé Mill vaquaient à
leurs occupations. Quelques rues plus loin, Todd Flick devait être en train de
sortir du Mercy Hospital avec un bras dans le plâtre. Du bout des doigts, je
palpai mon visage plein d’ecchymoses, grimaçant aussitôt sous l’effet de la
douleur.


Mais les
choses auraient pu être pires. Au moins, Flick s’en était sorti à peu près
indemne.


Pourtant, le
récit qu’on m’avait fait de notre bagarre était plus que troublant.
Apparemment, deux des coéquipiers de Flick avaient dû intervenir pour me
maîtriser. Comment pouvais-je ne pas me souvenir d’une chose pareille ?


A nouveau,
j’effleurai la grosse bosse violette sur ma joue.


— Tu as
mal, Tristan ? demanda mon père.


Il avait
terminé son repas et reposé ses couverts en croix sur son assiette.


— Oui,
avouai-je. Un peu.


— Tant
mieux. La douleur t’incitera peut-être à ne pas te battre, la prochaine fois.


— Oh
oui, je l’espère de tout mon cœur.


Un long
regard lourd de sens me fit aussitôt regretter ma pointe de sarcasme.
S’appuyant contre le dossier de sa banquette, mon père réajusta ses lunettes et
se mit à pianoter sur le rebord de la table, la tête penchée sur le côté, en
m’observant comme si j’étais l’un de ses patients. Un cas compliqué et
particulièrement difficile, ne montrant aucun signe de progrès malgré des
années de thérapie intensive.


— Eh
bien, Tristan, finit-il par déclarer, maintenant que nous sommes tous les deux
un peu calmés, voudrais- tu m’expliquer  – une nouvelle fois  – ce
qui s’est passé au lycée, aujourd’hui ?


— J’ai
essayé de t’en parler dans la voiture, commençai- je en jouant nerveusement
avec mon verre. Je ne me souviens de rien...


Risquant un
coup d’œil furtif pour guetter sa réaction, je vis l’un des muscles de sa
mâchoire saillir. C’était un avertissement.


— Tristan,
ne recommence pas...


— C’est
la vérité. Pourquoi refuses-tu de me croire ?


— Parce
que si j’accorde le moindre crédit à ce que tu me racontes, cela équivaut à
valider ces sornettes que ton grand-père t’a mises dans la tête...


— Ce ne
sont pas des sornettes, répliquai-je, les poings crispés. Si tu voulais bien
m’écouter...


— Non,
trancha mon père d’un ton sec. Pour la dernière fois  – la toute dernière fois  – il n’y
a pas de malédiction des Hyde. Je refuse d’évoquer pareilles bêtises !


— Mais...


— Ton
grand-père était atteint de démence lors des derniers jours de sa vie, fit-il
en me saisissant le poignet par-dessus la table en un geste qu’il voulait
rassurant, j’imagine, sauf qu’il l’a fait avec une telle violence que le
résultat était oppressant, presque menaçant.


 » Ces
soi-disant crimes qu’il a confessés n’ont jamais eu lieu ! Il n’y a jamais
eu d’alter ego diabolique. Ni d’expéditions nocturnes s’achevant dans un bain
de sang. Ni de perte de mémoire, nom de Dieu !


— Mais...


Il serra mon
poignet encore plus fort, avec des doigts étonnamment puissants si l’on
considère que leur seul exercice physique journalier consistait à tourner des
pages de manuels académiques.


— L’histoire
du Dr Jekyll et de Mr. Hyde n’est qu’un roman, Tristan, asséna-t-il en plongeant
son regard dans le mien. Une œuvre de fiction. Un bon livre, certes, apportant
un éclairage intéressant sur la dualité de l’homme, mais il s’agit bel et bien
d’une fable. Le vrai Dr Jekyll n’a jamais existé, pas plus que sa formule. Le
vrai Mr. Hyde non plus. Et de toute évidence, un personnage de roman ne peut
pas être notre ancêtre. C’est grotesque !


Ses yeux
étaient d’un gris métallique très particulier, à l’image de deux cadenas, et
quasiment aussi impénétrables. J’avais hérité des yeux marron de ma mère.
Parfois, quand je me regardais dans le miroir, je voyais presque son visage à
travers mon reflet. C’était une sensation si agréable... mais si douloureuse
aussi.


Où était
passée ma mère ?


En quête
d’une réponse, je scrutai le regard opaque de mon père.


Quand ma
mère avait disparu au beau milieu de la nuit, trois ans plus tôt, la police
avait d’abord suspecté mon r père... Sans rien trouver. Evidemment, puisqu’il est innocent,
pensais-je à l’époque.


Mon père
était un homme tyrannique, imposant, mais mes parents s’adoraient, à leur
manière. Ma mère n’avait pas son pareil pour le taquiner lorsqu’il était de
mauvaise humeur et provoquer chez lui une tendresse bourrue, mais sincère. Plus
jamais je ne l’avais aperçue depuis la disparition de la femme qu’il aimait.


Quand bien
même il y aurait une malédiction des Hyde... Quand bien même les hommes de
notre famille descendraient réellement du diabolique Mr. Hyde et posséderaient
dans leurs veines l’instinct de tuer, jamais mon père ne s’en serait pris à
elle.


Pour autant,
je ne croyais pas un mot de son récit, selon lequel elle nous aurait
abandonnés, en proie à une espèce de crise d’indépendance dont elle finirait
par guérir. C’était grotesque, pour reprendre son expression.


Quelqu’un
l’avait attaquée. Assassinée. Mais qui ?


Fixant mon
père d’un air incrédule, je dégageai mon bras.


Qui
croire ?


Mon père dut
sentir que j’étais en proie au doute, et il en profita.


— Tristan,
je suis l’un des meilleurs psychothérapeutes au monde, déclara-t-il avec son
orgueil habituel. J’ai passé l’essentiel de ma carrière à explorer les méandres
de l’esprit humain. Et je peux t’assurer qu’il n’y a rien d’anormal chez toi,
en dehors du fait que tu t’es trop laissé influencer par les histoires de ton
grand-père.


— Et
mes cauchemars ? rétorquai-je. Mes fameux rêves ? Même Freud accorde
de l’importance aux rêves, ils sont l’expression des désirs enfouis de notre
subconscient.


Si mes
cauchemars étaient l’expression de mes pulsions inavouées, je n’étais pas
seulement un fou ou un pervers... J’étais un psychopathe. Ils avaient été plutôt
chaotiques, au début : une simple succession d’images sanglantes. Mais
récemment, ces visions avaient commencé à s’ajouter les unes aux autres pour
former un récit dominé par la violence et mettant en scène un fleuve, un
couteau... et une jeune fille à la gorge pâle.


— Oh,
Tristan, soupira mon père, amusé par ma tentative de lui faire, à lui, le grand
psychanalyste, un cours sur les théories de Freud. Tu parles comme si tu
n’avais jamais lu Jung. Les images qui apparaissent dans nos rêves sont
influencées  – voire compliquées  – par notre histoire personnelle, nos antécédents. Et les
visions de tes cauchemars ont été placées dans ton esprit par mon père. Ton
subconscient n’exprime pas ses envies. Il exprime tes propres peurs. Tu n’as secrètement envie de
tuer personne.


Il avait
raison. Je n’avais pas envie de tuer qui que ce soit. Je voulais que mon
grand-père se trompe. Je voulais juste être normal.


Mon père
regarda par la fenêtre en secouant la tête.


— Si j’avais
su que mon père aurait un tel impact sur toi... je ne t’aurais jamais autorisé
à lui rendre visite si souvent. Je te l’aurais interdit.


— Arrête !
protestai-je. Sans Grand-Père, je n’aurais jamais étudié la musique. Je ne
serais pas devenu compositeur !


— Certes.
Mais tu n’aurais pas non plus l’esprit empoisonné par cette idée grotesque.


Pour moi, le
débat était clos. Pourtant, mon père tendit de nouveau la main vers moi pour me
saisir le poignet, plus gentiment cette fois.


— Tristan,
reprit-il d’une voix plus douce, s’il y avait une malédiction des Hyde, j’en
serais atteint aussi, tu ne crois pas ? D’après les balivernes de ton
grand-père, tous les hommes de la famille Hyde deviennent fous, c’est bien
cela ?


— En
effet, reconnus-je en détournant la tête, incapable de croiser son regard.


Sans même
parler de la disparition de ma mère, il m’était souvent arrivé de songer au
comportement de mon père avec perplexité, comme pour jauger ses bizarreries.


— Tristan,
regarde-moi, reprit mon père en ôtant ses lunettes, comme pour éradiquer toute
barrière susceptible d’atténuer la force de son message.


Je me suis
forcé à plonger les miens dans ses yeux gris.


— Il
n’y a pas de malédiction, asséna-t-il avec douceur et conviction. Chasse cette idée hors de
ta tête avant qu’elle n’endommage vraiment ton esprit.


— D’accord,
répondis-je, soucieux de mettre un terme à cette conversation. Si tu le dis.


Mais je
n’étais pas convaincu pour autant. Si seulement j’avais pu me confier à lui,
lui parler de ma fameuse nuit avec cette fille, près de la rivière... De cette
soirée à Londres... Et de tout ce que j’avais tu sur les révélations de
Grand-Père.


Impossible.
Ce secret, je devrais l’emporter dans ma tombe.


Mon père
rechaussa ses lunettes avant de se dandiner sur son siège pour sortir son
portefeuille.


— Il
faut que je retourne au campus... Ça va aller ?


— Tu
vas retourner travailler maintenant ? Il est bientôt huit heures du
soir !


— Ce
poste de chargé de cours implique de hautes responsabilités. Je n’ai pas
interrompu les activités de mon cabinet à Londres  – et ton cursus
scolaire dans l’un des meilleurs établissements d’Angleterre  – pour
réinstaller tranquillement dans une maison de campagne en Pennsylvanie. Je dois
préparer mes cours et mener des recherches susceptibles d’impressionner
favorablement mes confrères américains.


A ces mots,
certains soupçons enfouis refirent lentement surface. Je pouvais parfaitement
comprendre que son poste d’enseignant à la prestigieuse Université de Médecine
de Severin représentait pour lui une chance unique de faire connaître ses
travaux à un large public international. Mais ces derniers temps, ses journées
s’allongeaient de plus en plus. Quel type de recherches pouvait bien nécessiter
une telle implication de sa part ?


D’un geste
impérieux, mon père fît signe au serveur de nous apporter l’addition. Tandis
qu’il réglait, je m’adonnai de nouveau à la contemplation de la rue. Surpris,
je vis surgir Becca Wright et Jill Jekel, les deux amies les plus mal assorties
au monde.


L’une
portait une minijupe en jean et un tee-shirt moulant, et l’autre un chemisier
en dentelle. Même pas le genre dentelle sexy. Plutôt le style vieillot, genre
voile de mariée.


L’une
parlait en agitant frénétiquement ses mains aux ongles violets tandis que
l’autre faisait de son mieux pour tenir un énorme carton à dessins entre ses
mains pâles.


L’une
faisait parfois irruption dans mes cauchemars, alanguie entre mes bras, une
lame de couteau pressée contre sa gorge, tandis que l’autre...


La voix de
mon père m’arracha à mes rêveries.


— Quelque
chose a attiré ton attention, Tristan ?


Je réalisai
qu’il avait suivi mon regard alors que j’observais les deux jeunes filles.


— Non,
rien du tout.


En
prononçant ces mots, j’étais certain de dire la vérité. Pourtant, j’avais
l’impression d’être un menteur. Parce qu’à leur manière, chacune de ces deux
filles m’intriguait. Pour des raisons très différentes... Voire inquiétantes.
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Becca Wright
était allongée sur mon lit, battant l’air de ses pieds délicats tout en
parcourant les pages de Fondations du monde chimique comme on feuillette un
magazine de mode.


Debout
devant mon chevalet, j’étais en train d’ajouter un beau soleil étincelant à ma
toile, sans cesser d’examiner du coin de l’œil les efforts laborieux de Becca
pour faire semblant de travailler. Je me demandai combien de temps encore elle
pourrait continuer son cinéma.


La réponse
ne tarda pas : deux minutes plus tard, elle referma le livre d’un geste
sec et, croisant ses jambes interminables, elle s’installa en tailleur comme à
l’école maternelle.


Pourquoi
étions-nous restées amies pendant tant d’années alors qu’elle était devenue,
contrairement à moi, une fille branchée et populaire ? Etait-ce parce
qu’on vivait encore dans la même rue et qu’on se retrouvait tous les matins
pour aller au lycée ? Ou avait-elle juste besoin de moi ? J’aurais
penché pour la seconde hypothèse.


Dehors, un
éclair zébra le ciel, annonciateur d’un gros orage de fin d’été. Quels que
soient les sentiments réels de Becca à mon égard, j’étais quand même contente
qu’elle soit là pendant que ma mère assurait une garde du soir à l’hôpital.


— Jilly ?
m’a-t-elle lancé avec hésitation alors que le grondement du tonnerre
s’atténuait. Dis, je pensais à un truc...


— Ah
oui ? marmonnai-je en ajoutant une pointe de jaune sur ma toile. A quel
sujet ?


— Le
système de notation de Messerschmidt. C’est trop injuste de ne donner que deux
interros dans l’année. Résultat, si je me plante à l’une des deux, ça flinguera
ma moyenne !


— Je
t’aiderai à réviser.


Comme
d’habitude...


— Tu
parles ! Tu vas encore essayer de me bourrer le crâne à la dernière
minute !


Comme si
nous avions vraiment le choix.


— Ça va prendre des heures, gémit-elle.


— Ça ne me dérange pas, moi, répliquai-je en haussant les
épaules.


— Et...
si tu m’aidais plutôt pendant l’interro ?


Interloquée,
je fis déraper mon pinceau, gâchant ainsi mon tableau. Elle plaisantait ?


— Becca...
tu ne vas quand même pas tricher ?
soufflai-je.


Décroisant
les jambes, elle s’assit au bord de mon lit.


— Réfléchis,
Jill, asséna-t-elle sur un ton qui ne ressemblait en rien à celui d’une
plaisanterie. Tu me donnes quasiment toutes les réponses, de toute manière.
Quelle différence que je les apprenne par cœur ou que tu me les envoies par SMS
sous la table pendant l’interro ?


Stupéfaite,
je secouai vivement la tête. Je ne pouvais pas croire que Becca me demande de
tricher.


— On
risque de se faire prendre. Ce sera inscrit sur nos dossiers ! On sera
exclues du cours !


Et cette
honte qui nous collerait à la peau...


— Non,
ai-je conclu avec fermeté. Je refuse.


Dehors,
l’orage éclata et je trempai un pinceau neuf dans ma palette de bleu azur,
persuadée que le débat était clos.


— Hé,
Jill ?


Becca
observait fixement mes pieds. Pensant que j’avais encore fait une tache de
peinture sur mes ballerines, je suivis son regard.


— Quoi ?


— Tu ne
te sens pas trop à l’étroit dans tes chaussures de Miss Perfection ?


Mes joues
s’enflammèrent.


— Becca...
j’ai juste peur de...


— Oh,
laisse tomber, marmonna-t-elle en se dirigeant vers la fenêtre. Je vais tout
foirer, voilà. Contente ?


D’un geste
frénétique, je tentai de frotter la toile pour réparer mes bêtises. Becca se
rendait-elle compte à quel point elle pouvait se montrer injuste ? Elle
était largement assez intelligente pour réussir cette interro toute seule...
mais suffisamment jolie pour ne jamais avoir à fournir le moindre effort.


— Je
devrais y aller, soupira-t-elle, mais cet orage est monstrueux.


— Reste
ici jusqu’à ce que ça se calme, proposai-je alors qu’un coup de tonnerre
retentissait au-dehors.


OK. Quelque
part, je me servais un peu d’elle, moi aussi.


— Ecoute,
je t’aiderai demain pendant l’interro, d’accord ?


Un large
sourire aux lèvres, Becca se tourna vers moi. Encore une fois, elle avait
obtenu exactement ce qu’elle voulait.


— Oh
merci, ma Jilly !


Mais il
était hors de question que je triche !


Comme je
replongeais mon pinceau dans le bleu, Becca décida de faire le tour de ma
chambre en soulevant distraitement les objets posés sur ma coiffeuse. Elle
avait l’air de s’ennuyer.


— Ça te
dirait de faire un truc ?


— Pourquoi
pas continuer à réviser ? proposai-je avec entrain.


— Pourquoi
pas plutôt... te percer les oreilles ! annonça-t-elle comme frappée par
une inspiration géniale. Oh oui, trop bonne idée !


— Quoi ?
Sûrement pas ! répliquai-je, déjà assaillie par des visions de lobes
sanguinolents et infectés.


Sans parler de la tête de ma mère
lorsqu’elle découvrirait que j’avais enfreint sa règle sacrée :
Pas-De-Piercing — Avant-Dix-Huit-Ans.


— Allez !
Je l’ai fait à Angela Sloan, l’été dernier. Elle n’a même pas pleuré ! Les
glaçons et la vodka ont complètement anesthésié la douleur !


— La
vodka ? répétai-je avec un petit cri.


Je savais
que Becca aimait faire la fête, mais... boire de la vodka ? Se transpercer
la peau avec de vraies aiguilles ?


— Merci,
mais non, déclinai-je en plongeant mon pinceau bleuté dans un verre de
white-spirit.


Un
tourbillon vert foncé imprégna aussitôt le liquide... comme le pus d’une
oreille infectée. Beurk. Après un soupir destiné à signifier à quel point j’étais
froussarde et ennuyeuse, Becca s’assit à mon bureau en agitant la souris de mon
ordinateur pour quitter le mode veille. Une fois connectée à Internet, elle se
mit à tapoter sur mon clavier. Du coin de l’œil, je tentai de la surveiller,
tout en priant pour qu’elle ne se rende pas sur des sites interdits.


Tricherie,
piercing, sites Internet louches... franchement, ça en faisait un peu trop pour
une seule soirée ! Et si ma mère rentrait plus tôt du travail et faisait
irruption dans ma chambre ?


— Tu
cherches un truc ? m’enquis-je en essuyant mes mains pleines de peinture
dans un torchon.


— Je
vais sur MySpace.


Mon
soulagement fut de courte durée.


— Je
checke la page perso de Tristan Hyde, ajouta- t-elle.


J’ignore
pourquoi, mais j’eus soudain envie de l’en empêcher. Pourquoi ne voulais-je pas
revoir le visage de Tristan... surtout en présence de Becca ?


Mais même
sur Internet, Becca était une pro des relations sociales. En un clin d’œil,
elle retrouva la page de Tristan et, avant que j’aie eu le temps de protester,
s’exclama d’un air triomphant :


— Eh
bien... qui aurait cru ça de la part du mystérieux Mr. Hyde !
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— Tristan
est un genre de... compositeur. Il écrit de la musique classique !
s’exclama Becca.


Stupéfaite,
j’abandonnai aussitôt mon chevalet pour la rejoindre sur le lit.


— Sérieux ?


— Il a
mis ses compos en ligne, fit-elle en désignant le lien de son ongle verni.


Un air de
piano envahit ma chambre.


Quand la
musique démarra, je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Peut-être à une
mélodie si parfaite que j’aurais immédiatement soupçonné Tristan d’être un
imposteur ? Ou peut-être à un truc simple et pas trop mal, le genre de
musique qu’un ado pourrait composer ?


Rien de tout
ça... Ce que j’entendis dépassait mon imagination. Et seul Tristan Hyde pouvait
en être l’auteur, car cette musique lui ressemblait.


Pour mieux
l’écouter, je fermai les yeux, et l’image de Tristan s’imposa derrière mes
paupières. Si sûr de lui, si énigmatique... et tellement à l’aise au milieu du
cimetière. Malgré la mauvaise qualité de mes baffles, la musique dégageait une
puissance indiscutable. A la fois sombre, menaçante et majestueuse, comme
l’orage qui avait fini par éclater au-dehors.


— C’est
fabuleux, soufflai-je, oubliant qu’à peine quelques instants avant, je refusais
de voir le profil MySpace de Tristan.


Mais Becca
fronça les narines et coupa la musique d’un clic de souris.


— Mouais.
Un peu glauque, à mon goût.


Je
regrettais déjà d’en avoir entendu si peu. Becca se mit à cliquer sur les
photos du profil de Tristan, et mon cœur se serra. Bien sûr, MySpace était un
site public, ouvert à tous, mais, tout de même, j’avais l’impression de
l’espionner, d’envahir son intimité...


De toute
évidence, Becca ne partageait pas mes scrupules. Cliquant sur une photo pour
l’agrandir, elle émit un petit sifflement.


— Wow...
sexy, non ?


Muette, je
me contentai de fixer la photo, de plus en plus mal à l’aise, comme s’il venait
de nous rejoindre dans ma chambre. Le cliché avait manifestement été pris
pendant un concert. Assis devant un beau piano noir, ses cheveux en mèches
folles lui retombant sur le front, Tristan avait revêtu un smoking qui le
vieillissait  – encore plus que la cravate qu’il avait mise à
l’enterrement. Il devait être en train de jouer, mais le photographe l’avait
saisi à un moment où il ne regardait pas le clavier, ses yeux marron plongés
dans l’objectif avec une telle intensité...


Je sentis le
rouge me monter aux jours. Becca, trop occupée à dévorer Tristan du regard, ne
remarqua rien.


— Non
seulement il est canon, mais j’adore sa façon de parler, c’est trop chic. Tu
sais qu’il vient d’un lycée ultra- select en Angleterre ?


— Non,
je l’ignorais.


Cette
nouvelle ne m’étonnait guère. J’examinai la photo avec plus d’attention ;
ce garçon était vraiment un mystère.


Soudain,
Becca fit volte-face et éclata de rire. Se moquait-elle de moi ?


— Allez,
je sais que tu le trouves sexy, Jill, me taquina- t-elle.


Comme si le
fait que je puisse trouver un garçon sexy était, en soi, très drôle... Encore
faudrait-il que ce soit vrai.


— Tu
crois vraiment que je ne t’ai pas remarquée en train de le mater en cours de
chimie !


— C’est
faux ! Je ne...


— Mais
un mec comme Tristan, poursuivit-elle en enroulant une mèche de cheveux autour
de son index, ça ne te conviendrait pas, Jill... Sans vouloir te vexer...


En un clin
d’œil, mon visage vira au cramoisi.


— Qu’est-ce
que tu entends par là, au juste ? rétorquai- je, à la fois gênée par cet
interrogatoire et vexée par sa dernière insinuation.


— Tu es
une fille gentille, répondit Becca sans que cela sonne vraiment comme un compliment.
Tristan, malgré les apparences, peut avoir un côté très brutal.


Je levai les
yeux au ciel. Sincèrement, j’avais du mal à voir autre chose en Tristan Hyde
qu’un garçon bien élevé, voire... convenable.


— Il a
bien failli tuer Todd Flick, quand même ! Voilà ce que j’appelle un
comportement brutal !


Mon sursaut
fut si violent que je manquai de tomber du lit.


— Tristan
s’est battu avec Todd ?


— Ouais,
confirma-t-elle avec surprise. Tu n’étais pas au courant ?


— Non.


Jill Jekel,
toujours la dernière sur les ragots...


— Que
s’est-il passé ?


Becca eut un
geste vague de la main, agitant ses ongles roses.


— Bah,
apparemment Tristan aurait dragué Darcy... C’est ri-di-cule, si tu veux mon
avis. Elle n’est pas du tout son style.


Examinant
son ravissant minois aux traits délicats, je me demandai ce qu’elle pouvait
bien savoir des goûts de Tristan en matière de filles. En même temps, je me
faisais violence pour ne pas me réjouir du triste sort infligé à Todd Flick, ce
sale type odieux qui se moquait de moi depuis des années. Personne ne méritait
d’être traité de cette manière... Je haïssais la violence.


— Tristan
n’a pas vraiment blessé Todd, quand même ?


A
l’évidence, Becca se délectait de ce nouveau ragot. Son sourire s’estompa
lentement, et son regard se voila.


— Il
lui a fracturé le bras, souffla-t-elle d’un ton théâtral.


— Oh
non...


Mes yeux se
posèrent sur la photo de Tristan. Lui, faire une chose pareille ? C’était
impossible !


En me
tournant à nouveau vers Becca, je vis que son visage était non seulement grave,
mais presque... effrayé. Nous avions beau être seules, elle baissa la voix pour
reprendre la parole, si bien que je l’entendais à peine pardessus le bruit de
l’averse.


— Je...
je connais un secret à propos de Tristan, révéla-t-elle. Ça remonte à l’été
dernier. Un truc que je n’ai jamais dit à personne.


— Vraiment ?


Je déglutis,
pas vraiment certaine de vouloir en apprendre davantage. Pas de la bouche de
Becca. Pas à propos de Tristan.


— Hum,
tu ne devrais peut-être pas...


— J’ai...
disons que j’ai vu Tristan, pendant l’été, reprit Becca, animée d’une
expression étrange. Et il est arrivé un truc...


Agrippée au
matelas, je ne pouvais lâcher Becca du regard. Qu’est-ce qu’elle entendait par
«j’ai vu Tristan » ? L’avait-elle seulement vu ? Ou était-elle sortie avec le seul garçon que
j’avais failli embrasser pour de vrai ? Cette fois, je n’avais plus aucune
envie d’écouter la suite.


— Et
alors... que s’est-il passé ? demandai-je tout de même, la gorge sèche.


Ce soir-là,
je ne saurais pas le fin mot de l’histoire. Avant même que Becca n’ouvre la
bouche, la porte de ma chambre s’ouvrit brusquement et nous fit sursauter.


— Maman !
criai-je avec soulagement. Je ne t’avais pas entendue !


Elle se
tenait sur le seuil, dégoulinante de pluie, l’air si épuisé et de mauvaise
humeur que Becca sauta dans ses sandales à paillettes, avant de rassembler ses
affaires et de filer sans demander son reste. Ma mère garda le silence tandis
que les pas de Becca résonnaient dans l’escalier, puis elle écarta ses cheveux
grisonnants trempés de pluie pour déclarer :


— Il
faut qu’on parle, Jill. J’ai de mauvaises nouvelles.


— Je le
savais déjà.


C’était
sorti tout seul. Cette réponse banale, résignée avait pris dans ma bouche une
connotation étonnamment arrière, presque agressive.


Évidemment
qu’elle avait de mauvaises nouvelles.


Y en
aurait-il un jour de bonnes à annoncer, dans cette maison maudite ?
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Ma mère
était assise à la table de la cuisine, le dos voûté, frissonnant dans ses
habits trempés. Sous le mince tissu en coton, ses épaules maigres formaient
deux pointes saillantes.


— Je
vais préparer du thé et de quoi manger pendant qu’on discute, proposai-je.


— Juste
du thé, répondit-elle sans enthousiasme. Je n’ai pas faim.


— Allez,
il faut que tu manges.


J’avais
comme un nœud glacé au fond du ventre. Ma mère avait perdu tout appétit et ne
pesait plus que cinquante kilos.


— Juste
un petit quelque chose...


— Non,
Jill.


A court
d’arguments, je me contentai de poser la bouilloire sur le feu et de prendre une
tasse sur le comptoir.


— Alors,
quoi de neuf ? lançai-je, alors que je savais pertinemment de quoi
elle allait parler.


Mauvaises
nouvelles... il ne pouvait s’agir que de papa.


— La
police a trouvé de nouveaux indices ?


— Non,
Jill. Aucun.


— Ah.


La
déception.


Depuis que
nous avions appris l’existence de ces images filmées par les caméras de
surveillance des laboratoires pharmaceutiques Carson (montrant mon père
travaillant jusqu’à trois ou quatre heures du matin, parfois avec un homme dont
le visage était impossible à distinguer à cause du faible éclairage), nous nous
raccrochions à l’espoir qu’un jour, ce mystérieux inconnu finirait par être
identifié et que la police mettrait la main sur l’assassin, lavant ainsi une
fois pour toutes l’honneur de mon père.


Quelle
naïveté !


La bouilloire
commença à siffler et je l’ôtai du feu pour remplir la tasse.


— Donc,
ça n’a rien à voir avec papa ? Ni avec l’inconnu ?


— Jill.


Je me
tournai vers ma mère ; son regard fatigué était encore plus dur que
d’habitude.


— Quoi ?


Avais-je
fait preuve de maladresse ?


— La
police ne résoudra jamais l’enquête, asséna ma mère d’un ton sec et définitif,
presque agacé. Ils s’en sont désintéressés du jour où ils ont appris que ton
père était un criminel, autant que son meurtrier !


Je savais
que le moment était mal choisi pour réagir, mais en entendant ma mère prononcer
ces paroles, anéantissant ainsi tous mes espoirs et traitant mon père de
criminel, une bouffée de colère m’envahit, moi aussi. Presque de la rage. Elle
abandonne papa, elle aussi... Mes doigts crispés autour de
la tasse, j’eus l’envie soudaine de la balancer à travers la cuisine pour
qu’elle s’écrase contre le mur en mille morceaux.


Mais ce
genre de réaction violente ne me ressemblait pas, bien sûr.


A la place,
mes yeux se remplirent de larmes. Pleurer... ma façon personnelle et pathétique
d’exprimer la colère.


— Maman,
je t’en prie... ne parle pas de papa comme ça.


En
m’entendant ainsi prendre la défense de mon père, même aussi faiblement,
j’aggravai encore sa colère.


— Ton
père nous a menti, Jill ! Il s’éclipsait de la maison comme un voleur au
milieu de la nuit pendant que j’étais au travail ou que je dormais ! Il a
volé des produits chimiques à son employeur !


Comme pour
mieux lâcher la bombe qu’elle avait tue jusque-là, ma mère marqua une pause.


— Il a
puisé dans le livret d’épargne pour tes études, Jill ! Presque jusqu’au
dernier centime !


Mon corps se
transforma en une statue de sel.


— Quoi ?
articulai-je, pétrifiée.


— Ton
argent pour l’université, répéta ma mère.


Sa propre
colère semblait sur le point de se dissoudre en un torrent de larmes. Les yeux
écarquillés, l’air complètement perdu, elle avait du mal à croire ses propres
paroles.


— Il a
retiré tout l’argent à la banque dans les mois précédant le meurtre. J’ignore
pourquoi il a fait ça, et je me suis efforcée de faire des heures
supplémentaires pour combler une partie de la somme, mais je suis si
fatiguée...


Elle ferma
les yeux, sa colère à présent dissipée, et enfouit son visage dans ses mains,
comme si elle ne pouvait pas supporter de me faire face.


— Je
suis désolée... mais je ne sais pas si tu pourras aller à la fac l’année
prochaine. Même un prêt... je crois que ce rêve est au-dessus de nos moyens,
pour l’instant.


Cette fois,
la tasse que je tenais éclata au sol, sans pour autant me satisfaire : je
m’étais contentée de la lâcher, comme si je ne sentais plus mes doigts.


— Non,
dis-je d’une voix que je ne reconnaissais pas. Papa n’aurait jamais fait une
chose pareille. Il n’a pas pu me faire ça !


Ma mère ne
me regardait toujours pas. Tout autour de moi, la pièce se mit à tanguer et je
m’agrippai au plan de travail pour ne pas vaciller.


L’argent de
mes études... Je serais peut-être major de la promo, mais je n’irais pas à la
fac ! Mon père m’avait volé mon avenir !


A cet
instant, debout au milieu d’une flaque de thé, je le haïs  – comme le
faisait déjà ma mère, très certainement. Pendant un quart de seconde, je fus
même heureuse qu’il soit mort.


— Je
suis désolée, Jill.


— Ouais.
Moi aussi.


Naïve,
j’avais été si naïve.


Après cela,
il n’y avait plus rien à dire. Plus rien à ressentir. Armée d’un torchon, je
tentai de réparer mes dégâts. Immobile sur sa chaise, ma mère ne fit pas un
geste pour m’aider, comme si elle était trop exténuée.


Une fois la
cuisine nettoyée, je montai dans ma chambre. Là, étendue sur mon lit, je fixai
le plafond pendant près d’une heure, l’esprit vidé. Anesthésié. Comme si on
m’avait planté une seringue de calmants dans le cerveau.


Une fois la
pièce envahie par la nuit, je remarquai que le voyant vert de mon ordinateur était
allumé. Je me levai et agitai la souris en songeant que je ferais mieux de tout
éteindre pour la nuit... Désormais, l’heure était aux économies
d’énergie !


Quand
l’écran s’éclaira, je sursautai malgré moi.


Sous mes
yeux venait d’apparaître le visage de Tristan Hyde, dont la page MySpace était
restée ouverte depuis le départ précipité de Becca.


Tristan,
celui qui était venu à mon secours la première fois que j’avais touché le fond.


Assise à mon
bureau, j’examinai son visage avec attention. Une idée un peu folle  – à
la fois risquée et excitante  – venait de me traverser l’esprit...


Y avait-il
la moindre chance pour qu’il accepte de m’aider à nouveau ?


Peut-être.
Si je parvenais à le convaincre.


Mais les
interdits qu’il nous faudrait enfreindre, les verrous qu’il nous faudrait
crocheter... Etais-je vraiment prête à bafouer tous mes principes, malgré
l’injustice flagrante dont j’avais été la victime ?


Je me
rapprochai encore de l’écran, comme hypnotisée par le regard intense de
Tristan.


Etais-je
vraiment prête à me lancer dans l’inconnu... avec lui ?
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Tristan


 


— Hé,
Triss, ce n’est pas le trajet que nous a indiqué le coach, retentit une voix
geignarde dans mon dos tandis que j’emmenais l’équipe de cross-country loin des
rues goudronnées, le long du sentier longeant la rivière Susquehanna. Il nous a
dit que...


— Le
coach n’est pas là, lançai-je par-dessus mon épaule. Alors s’il y a d’autres
volontaires pour mener le groupe...


Je
n’attendis même pas de réponse ; c’était moi qu’ils voulaient suivre. Moi,
leur capitaine. Si l’un d’entre eux passait devant moi, ça ne durerait pas
longtemps. Je me tuerais les poumons sous l’effort plutôt que de laisser ma
place à qui que ce soit.


— Je
déteste ce sentier, protesta un des coureurs d’une voix forte.


— Moi
aussi, marmonnai-je entre mes dents.


Mais je
devais absolument refaire ce trajet. Il fallait que je revoie l’endroit. Que
j’affronte la réalité.


A mesure que
nous nous enfoncions dans la forêt, le feuillage des arbres se faisait de plus
en plus dense au- dessus de nos têtes, occultant la lumière du soleil de ce
mois de septembre. Des ombres dansaient le long du sentier. Le sentier de mes
cauchemars. Ceux dans lesquels je tenais le couteau.


Arrête,
Tristan, m’ordonna une voix dans ma tête. Ressaisis-toi.


J’accélérai le
rythme, comme pour tenter de fuir ces images qui rejaillissaient de mon
inconscient. Elles ne me quittaient pas d’une semelle, menaçant de m’assaillir
à chaque pas, m’incitant à courir de plus en plus vite.


C’est comme
ça que je me suis avancée vers elle...


J’allongeai
ma foulée, accélérant encore la cadence.


— Hé,
ho, Triss ! protesta un autre de mes coéquipiers. C’est juste un
entraînement !


Entraînement. Mon rêve n’était-il qu’une
forme d’entraînement, comme l’avait prédit mon grand-père ? Une sorte de
répétition générale avant les vrais meurtres ?


Devant moi,
le sentier se rapprochait de la rive du fleuve et s’élargissait au niveau de la
clairière, là où je m’étais retrouvé avec cette fille, ce fameux soir de
juillet. Ce lieu maudit qui ne cessait de revenir hanter mes cauchemars.


J’avais
failli aller trop loin avec elle. Au début, elle était bien entre mes bras...
et puis, le noir, un détail dont ma mémoire n’avait pas gardé la moindre trace.
Quand j’étais revenu à moi, la fille était en train de me repousser de toutes
ses forces, une lueur terrifiée dans le regard. Comme dans mon rêve.


Et en
Angleterre, que s’était-il passé ? Avais-je réellement...


Derrière
moi, mes camarades peinaient le long du sentier. Leurs pas résonnaient de plus
en plus lourdement sur le sol, évoquant presque le bruit d’une foule lancée à
ma poursuite. Une foule vengeresse et en colère. Assassin.


Redoublant
d’efforts pour les distancer, je m’élançai comme une flèche à travers la
clairière tandis que des images de Londres défilaient dans ma tête.


Oh, mon
Dieu.


Tout ce sang...


Bêtement, je
fermai les yeux et trébuchai sur un gros caillou. Sous le choc, ma cheville se
tordit, et je m’effondrai. Lancés derrière moi à toute vitesse, mes camarades
s’efforcèrent de m’éviter, s’écartant précipitamment du sentier et fonçant
droit dans les buissons, ou bien m’enjambant d’un bond tandis que je protégeais
ma tête avec mes bras, à moitié asphyxié par la poussière que soulevaient leurs
semelles.


Après leur
passage, je m’assis sur le sol et fis signe aux derniers du groupe de continuer
sans moi. Puis, une fois debout, je m’époussetai en toussant, aux aguets,
attentif au bruissement du vent à travers les feuilles mortes et au crissement
des sauterelles. J’avais honte de moi.


Ce n’était
qu’un sentier comme les autres. Et mes cauchemars n’étaient que de simples
rêves sans signification, comme me l’avait dit mon père. Quant à mes pertes de
mémoire... il y avait sûrement une explication logique à cela aussi. Je n’avais
rien d’un criminel dangereux... Si ?


Inspirant à
fond, je me remis à courir sans tenir compte de la douleur qui me vrillait la
cheville. Bientôt, j’avais rattrapé le reste du groupe. Reprenant ma place de
capitaine, je guidai mes coéquipiers hors de cette maudite forêt pour retrouver
la lumière du jour.


A notre
retour dans l’enceinte du stade, quelqu’un m’attendait dans les gradins. Une
fille douce et timide, porteuse d’une proposition si innocente que j’étais loin
de me douter qu’elle m’entraînerait dans un abîme encore plus noir que celui
auquel je venais juste d’échapper.
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Jill


 


Dans les
gradins, je me demandais ce que j’allais bien pouvoir dire à Tristan, alors que
l’équipe de cross-country entrait dans le stade. Enfin, à défaut d’équipe,
c’est surtout Tristan qui fit son apparition sur la piste du stade, seul.
J’avais beau savoir qu’il était capitaine, il courait tellement loin devant les
autres qu’il ne semblait pas faire partie de sa propre équipe.


Sous mes
yeux, Tristan boucla un tour de piste en courant entre les footballeurs mécontents
qui disputaient une partie sur la pelouse. Eux aussi étaient privés de leur
capitaine, mais pour d’autres raisons... Tristan garda un rythme régulier
jusqu’au bout, comme si cela ne lui demandait aucun effort, avant de s’arrêter
juste devant le coach Parker. Le temps de reprendre son souffle, il se pencha
en avant, les mains sur les genoux, et se lança dans une grande discussion avec
l’entraîneur, tous deux les yeux rivés en direction des autres coureurs qui
venaient enfin de pénétrer dans le stade et achevaient péniblement leur tour de
piste.


De là où
j’étais assise, Tristan et le coach Parker semblaient évaluer le reste de
l’équipe comme deux entraîneurs, non comme un prof de sport et son élève.
Tristan avait les mains posées sur les hanches, ses cheveux noirs luisants de
sueur. La transpiration lui avait dessiné un grand V dans le dos. Alors qu’il
levait la main pour désigner l’un des retardataires, je remarquai que, malgré
sa minceur, ses biceps saillaient nettement sous son tee-shirt. Était-ce le
soleil qui projetait une ombre sur le visage, ou apercevait-on, même d’ici, le
bleu qu’il avait récolté en cassant le bras de Todd Flick ?


J’agrippai
le rebord de mon siège de toutes mes forces. Venir jusqu’ici, comme cette
histoire d’expérience, d’ailleurs, n’était peut-être qu’une très mauvaise idée.


Considérant
sérieusement l’idée de rentrer chez moi, je me levai, et mon mouvement dut
attirer l’attention de Tristan. Tournant la tête dans ma direction, il parut
hésiter une seconde, comme s’il était surpris de me trouver là. Puis, mettant
sa main en visière pour se protéger du soleil, il me salua en souriant. A mon
tour, je le saluai d’un air parfaitement idiot.


Qu’est-ce
que j’étais censée faire, maintenant ?


Je
commençais déjà à descendre les gradins vers la sortie quand Tristan donna
l’accolade à son entraîneur, comme pour mettre fin à leur discussion, et me
rejoignit en courant.
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Tristan


 


J’ignore ce
qui me poussa à interrompre subitement ma discussion avec l’entraîneur pour
aller parler à Jill Jekel, en ce bel après-midi de septembre. Peut-être était-
ce le fait de la voir debout, seule, au milieu des gradins déserts, qui m’avait
rappelé le jour où je l’avais consolée dans l’immensité désolée du cimetière.
Jill semblait hésiter sur place, mal à l’aise, et me regardait comme si elle
avait de nouveau besoin d’aide.


— Quel
bon vent t’amène ? demandai-je en grimpant les marches des gradins deux
par deux pour la rejoindre.


D’un geste
du pouce, je désignai les joueurs de foot américain.


— Ne me
dis pas que tu as le béguin pour l’un d’eux, ajoutai-je d’un ton amusé.


— Non !
s’écria-t-elle en rougissant d’un coup. Je voulais juste... te parler.


— Ah
bon ?


Ses joues
rouges me firent sourire... mais peut-être étais-je un peu flatté, aussi, que
Jill soit venue exprès pour me voir. Même si d’emblée, j’avais deviné qu’elle
était trop intelligente pour s’amouracher d’un joueur de foot débile, pratique
très répandue parmi les lycéennes de Suppléé Mill.


— Alors,
quoi de neuf ?


Jill coinça
une mèche de cheveux derrière son oreille, un geste que je l’avais souvent vue
faire en cours de chimie quand Messerschmidt lui demandait d’expliquer certains
concepts qu’il ne devait pas comprendre lui- même.


— C’est...
à propos du concours de chimie, balbutia- t-elle. Et d’un éventuel...
partenariat entre nous.


Honnêtement,
je m’apprêtais à lui répondre que ça ne m’intéressait pas. Après tout, j’avais
déjà dit non à Darcy. Ou, pour être plus exact, j’aurais déjà dit non à Darcy si Todd Flick
n’était pas venu jouer les trouble-fête. Mais derrière la monture en plastique
de ses lunettes, Jill me regardait avec une telle lueur d’espoir dans les yeux
que j’en fus troublé. Que pouvait-il bien y avoir dans ce beau regard si
expressif, caché derrière une austère paire de lunettes ?


De l’intelligence,
clairement. Et de la souffrance, aussi  – ça ne faisait pas l’ombre d’un
doute.


Alors la
réponse est sortie toute seule, malgré moi :


— Bien
sûr, le concours... On peut en parler, si tu veux.


Alors que
nous nous asseyions, je gardai volontairement mes distances, j’étais couvert de
sueur après l’entraînement.


— Ecoute,
tu es sûr que ce concours ne t’intéresse pas ? demanda Jill. Parce que
j’ai une idée de projet... pour nous deux.


— Franchement,
je n’avais pas l’intention d’y participer. La chimie est une matière très
facile pour moi, mais ça ne me passionne pas plus que ça.


 » Mais
je veux bien t’écouter, repris-je devant son air déçu. Après tout, il y a un
joli magot à la clé.


— En
effet, et je crois vraiment que nous aurions une chance de gagner. Tu n’aurais
même pas à travailler si dur, tu sais.


— Ça,
c’est ce que j’aime entendre !


La double
perspective d’obtenir la bourse sans trop d’efforts et de m’associer à cette
fille réservée et mystérieuse qui se dandinait sur son siège... Sérieusement,
que cachait-elle derrière ses lunettes ? A Suppléé Mill, rares étaient les
filles qui manifestaient un semblant d’intérêt pour un garçon comme moi. Elles
étaient tellement superficielles, uniquement préoccupées par leur stupide cote
de popularité...


Jill se
démarquait, avec son air si inaccessible, renfermé dans sa coquille... Et ça
m’intriguait.


— Alors,
c’est quoi, ton plan ? interrogeai-je.


Les mains
sur les genoux, elle inspira à fond.


— OK.
Tu te souviens de toutes ces plaisanteries sur nous à cause du Dr Jekyll et de
Mr. Hyde ?


— Ça,
oui. Je m’en souviens très bien...


Ces blagues
 – dont la plupart étaient d’ailleurs franchement à côté de la plaque
compte tenu de l’intrigue du roman  – avaient eu l’effet plutôt
désagréable de me rappeler une vieille légende familiale que je m’efforçais
d’oublier. Pendant un moment, le temps que les gens passent à autre chose,
j’avoue que j’avais un peu détesté Jill du simple fait de son existence. Et du
nom de famille qu’elle portait.


— Eh
bien, j’ai pensé qu’on pourrait exploiter ce jeu de mots. Former un binôme de
chimistes... Jekel et Hyde... pour travailler sur une expérience inspirée du
roman, L’Etrange Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde.


Méfiant, je
me raidis sur mon siège.


— Mais
Jill, ce n’est qu’un roman !


Ça l’était
aux yeux du monde entier du moins... excepté mon grand-père et moi, bien sûr.


— Pas
d’après mon père, rétorqua Jill. Il pensait que l’intrigue était fictive, mais
qu’elle se fondait sur des faits réels.


Sous le
choc, je la dévisageai.


— Vraiment ?
finis-je par répondre d’un ton faussement calme. C’était sa théorie ?


— Oui.
En vérité, mon père pensait que notre famille, les Jekel, étaient de lointains
descendants du véritable Henry Jekyll, le scientifique dont s’est inspiré le
roman. Mon grand-père aurait changé l’orthographe de notre patronyme à notre
arrivée aux Etats-Unis. Pour nous distancier des événements sordides rapportés
en Angleterre, tu vois ?


Je savais
parfaitement quels événements sordides : les crimes barbares commis par la
création du Dr Jekyll, Mr. Hyde !


— Continue,
l’encourageai-je tout en espérant masquer la tension grandissante qui
m’animait.


Son récit
était si étrange que c’était presque une épreuve de l’écouter parler... sans
doute parce son histoire m’était déjà trop familière.


— Quel
rapport avec la chimie et notre projet de recherche ?


— Eh
bien... ça va te paraître encore plus bizarre, mais mon père conservait un
vieux coffre en métal dans son bureau. D’après lui, ce coffre contient des
documents d’origine détaillant les expériences qui ont inspiré le roman.


Un genre
d’électrochoc m’a parcouru des pieds à la tête, et j’ai bien failli perdre ma
contenance.


— Jill,
déclarai-je du ton le plus neutre possible en m’efforçant de la regarder droit
dans les yeux. As-tu déjà regardé le contenu de ce coffre ?


— Oh
non ! Mes parents m’ont toujours dit que ces expériences étaient trop
dangereuses. Je n’avais même pas le droit d’y toucher.


— Je
sais que ça paraît fou, reprit-elle en rougissant, mais mon père croyait
vraiment à l’histoire du Dr Jekyll et de Mr. Hyde.


Je jetai un
œil vers le stade, avec ces joueurs de football qui devaient tous souhaiter ma
mort pour se venger d’un geste dont je n’avais plus le moindre souvenir. Puis
je dirigeai mon attention vers Jill, prenant l’air le plus détaché possible
tandis que les rouages de mon cerveau tournaient à toute allure.


— Et...
pour ce concours, quel serait ton projet, au juste ?


— Je me
suis dit qu’on pourrait ouvrir le coffre et recréer l’expérience. Puis, à
l’aide des connaissances modernes sur les interactions chimiques et le
fonctionnement du cerveau, déterminer s’il existe vraiment une chance pour que
mon ancêtre ait créé un Mr. Hyde assassin.


Je gardai le
silence.


— Je
veux dire... tu ne trouves pas que c’est une coïncidence géniale, Jekel et
Hyde ? ajouta Jill d’un ton nerveux. A lui seul, le nom de notre binôme
éveillerait la curiosité générale !


— Mais
si tes parents t’ont toujours interdit de toucher à ce coffre, pourquoi le
faire maintenant ? répliquai-je.


Aussi peu
probable que cela puisse paraître, si ces documents étaient bien réels, Jill
n’avait pas la moindre idée du danger qu’ils représentaient. Ma paume se
couvrait de sueur, je la frottai contre mon short pour masquer mon trouble.
Dans mes rêves, ma main était toujours si moite que le couteau glissait entre
mes doigts.


— Si
c’est juste pour battre Darcy...


Je savais
qu’il existait une certaine rivalité entre elles, mais Jill a aussitôt riposté,
sur la défensive.


— Non !
Rien à voir. Enfin, pas vraiment.


Sa réaction
en disait long.


— Si ce
n’est pas seulement à cause de Darcy... alors pourquoi, Jill ?


Franchement,
j’étais à deux doigts de perdre mon sang-froid  – les histoires de mon
grand-père, prouvées scientifiquement ? Jill
craqua la première.


— Mon
père, lâcha-t-elle en se penchant pour serrer ses genoux entre ses bras. Il
a... dépensé tout l’argent de mes économies avant sa mort. Il ne me reste plus
rien pour payer mes études.


De toute
évidence, dépenser était un euphémisme pour voler. Si j’avais été plus intime
avec elle, j’aurais presque été tenté de lui prendre le bras, en signe
d’amitié. Non parce que j’étais choqué que son père ait pu lui faire une chose
aussi cruelle, mais parce qu’elle était visiblement bouleversée de me confier
ce secret familial si lourd.


— Je
suis désolé de l’apprendre, Jill.


— J’ai
besoin de cette bourse. Et de ton aide. Pas seulement de ton nom, mais de tes
connaissances. En cours, tu termines toujours tes expériences le premier.


Oh, j’aurais
tant voulu l’aider ! Je ne savais pas grand- chose au sujet de
l’assassinat du Dr Jekel, hormis qu’il avait trempé dans certaines affaires
louches impliquant les laboratoires pharmaceutiques Carson. La pauvre Jill
vivait partagée entre le chagrin et la honte ; elle semblait si douce, si
gentille, que j’aurais vraiment aimé pouvoir l’aider à combattre les deux. Mais
je refusais de m’enfoncer plus avant dans les secrets funestes de ce vieux
roman. Parcouru d’un frisson (et pas seulement à cause de la sueur glacée qui
dégoulinait le long de ma colonne vertébrale), je songeai un instant qu’elle
ferait mieux, elle aussi, de ne pas trop remuer ces histoires du passé.


— Je
suis vraiment navré, Jill, mais je crois que tes parents avaient raison. Tu
devrais laisser ce coffre tranquille et trouver un autre moyen de financer tes études.


Sans
attendre sa réponse, je dévalai les gradins à toute vitesse pour regagner les
vestiaires. Arrivé au bas des marches, j’eus envie de me retourner pour lui
dire au revoir, mais j’avais peur de revenir sur ma décision en voyant son
visage : l’abattement, la déception et la vulnérabilité se lisaient sur
ses traits. Sur le moment, j’étais convaincu d’agir pour son bien en
l’abandonnant sans un mot, au risque de la blesser.


Et pourtant,
le soir même, je fus convaincu, presque persuadé, que j’allais revenir sur ma
décision.
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Tristan


 


Il fait nuit
noire. Les eaux putrides de la rivière s’écoulent lentement. Là-bas, devant
moi, elle attend, scrutant le sentier du regard. Tristan... Tristan... Je
m’avance juste derrière elle, le manche du poignard pressé au creux de ma
paume. Je suis là, mon amour... avec toi...


Sans se
retourner, elle s’appuie contre ma poitrine. Sa confiance est totale. Oh,
Tristan !


Je brandis
mon poignard... Elle le voit... ne comprend pas...


Tristan ?
Tristan ? TRISTAN ?


— Tristan !


— Quoi ?


D’un bond,
je me redressai dans mon lit, les jambes entortillées entre mes draps trempés
de sueur. Une main ferme secoua mon épaule.


— Tristan !
cria mon père. Calme-toi. Ce n’est qu’un rêve !


— Arrête !
m’écriai-je en repoussant l’étau de sa main autour de mon épaule.
Lâche-moi !


— Allons,
du calme ! ordonna-t-il en reculant pour me donner un peu d’espace.
Détends-toi.


— Oh,
mon Dieu...


Mes épaules
se soulevaient à mesure que je luttais pour retrouver mon souffle. Je passai ma
main dans mes cheveux humides de sueur. Oh, non...


Plus
délicatement, mon père reposa sa main sur mon épaule.


— Tu
faisais juste un cauchemar, tenta-t-il de me rassurer. Tout va bien, fiston.


Trop
préoccupé pour répondre quoi que ce soit, je me tus et m’efforçai de me concentrer.
Non seulement pour reprendre mon souffle, mais pour me débarrasser du frisson
d’excitation que je sentais encore me parcourir de l’intérieur. Ce désir
vorace, ce besoin qui me tenaillait depuis les abîmes de mon inconscient...
comme si je n’avais pas seulement envie de la fille anonyme de mon rêve, mais
aussi de son sang.


Mon père
gardait sa main posée sur mon épaule.


— Ne
prends pas ça trop au sérieux.


— Mais
c’est de plus en plus réel, répliquai-je en me prenant la tête entre les mains.
Je sens l’odeur de la rivière...


— Impossible,
m’interrompit mon père. Les rêves n’ont aucune dimension olfactive, Tristan. Tu
es dans ta chambre. Hors de danger. Rien ne peut t’arriver.


En levant
les yeux vers lui, je réalisai qu’il portait encore sa chemise et sa cravate.


— Papa ?
dis-je en jetant un coup d’œil au radioréveil qui indiquait deux heures du
matin. Qu’est-ce que tu...


— Il
faut que tu te rendormes, conclut-il en se dirigeant vers la porte. Détends-toi
et ne repense plus à tout ça. Tu peux me le promettre ?


— Oui,
répondis-je sans insister.


Je n’y
comprenais rien. Pourquoi n’était-il pas couché ? Il ne travaillait jamais
aussi tard, d’habitude.


— Promis,
je vais essayer.


Je me
rallongeai en m’efforçant de me calmer, sans succès, tout en écoutant mon père
regagner sa chambre. A l’autre bout du couloir, je l’entendis ouvrir et fermer
des tiroirs. Quand le bruit de la douche retentit depuis la salle de bains, je
me levai pour aller tirer sur mes étagères l’exemplaire de L’Analyse
des rêves de Cari Jung, que mon père m’avait prêté lorsque j’avais commencé
à faire des cauchemars.


« Ça va
te rassurer, tu verras, m’avait-il promis. Les rêves sont des révélateurs, mais
ils ne contiennent pas la vérité absolue. »


En effet, à
l’époque, j’avais trouvé les idées de Jung rassurantes. Mais cette nuit-là, je
délaissai L’Analyse des rêves pour récupérer un autre
livre, que je gardais caché juste derrière : une édition originale de L’Etrange
Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde que mon grand-père m’avait
offerte la veille, oui, la veille, de sa mort.


Reconnaissant
à tâtons dans le noir la balafre qui entaillait la vieille reliure en cuir
(comme si quelqu’un s’en était pris physiquement à la violence contenue dans
l’ouvrage), je saisis le livre et, à la lueur de ma lampe de chevet, l’ouvris à
la toute première page. Jaunie par le temps, elle ne portait que quelques mots,
inscrits à la main par mon grand-père : Pour
Tristan, avec toute ma gratitude  – merci de t’être montré si fort quand
je me suis montré si faible.


Il y avait
aussi une tache d’encre sur le papier. Une trace de doigt. Il m’arrivait
parfois d’y placer la pointe de mon index, comme pour faire un test, en me
demandant chaque fois si cette empreinte était celle de mon grand- père  –
ou la mienne. Si la clé de mon âme résidait au centre de ce vertigineux
labyrinthe de lignes enroulées et tourbillonnantes, quelle conclusion
fallait-il en tirer pour moi... et pour la fille sans visage qui hantait mes
cauchemars ?


Cette nuit
près de la rivière, avec elle. Cette fameuse soirée à Londres avec mon
grand-père. Le bras cassé de Todd Flick. Mon cauchemar qui se précisait au fur
et à mesure, de plus en plus tangible et intense. Les documents dont m’avait
parlé Jill...


J’examinai
le tourbillon imprimé dans l’encre noire sur la page en me remémorant la
proposition de Jill. Puis Jill elle-même, assise dans les gradins du stade. Si
menue et timide. Si intelligente, aussi. Et en possession de ce que son père
lui avait présenté comme un objet... très spécial.


D’un coup,
le brouillard en moi (comme la brume qui planait sur cette rivière) s’éclaircit
et je me mis à tourner frénétiquement les pages du livre à la recherche d’un
passage venant justement de ressurgir dans ma mémoire, presque mot pour mot. Je
le lus à voix haute, trop surexcité pour garder le silence :


Me hâtant de
regagner mon cabinet, je préparai à nouveau la formule et bus le verre d’un
trait... redevenant ainsi moi-même...


Je refermai
le livre d’un coup sec. Les idées se bousculaient dans ma tête.


La formule
du Dr Jekyll ne se contentait pas de créer Hyde...


Jill m’avait
demandé mon aide. Mais se pourrait-il qu’elle puisse m’aider, elle ?


Cela
paraissait absurde. Pourtant, j’étais prêt à me raccrocher au moindre espoir.
Car, debout dans ma chambre tandis que mon père se douchait au beau milieu de
la nuit, j’ai repensé non seulement au frisson qui me parcourait quand je
m’étais réveillé en plein cauchemar, mais aussi à ces étranges pertes de
mémoire  – peut-être provoquées délibérément par mon inconscient  –
dont j’étais de plus en plus souvent atteint, et j’ai réalisé que le contenu de
ce coffre mystérieux était peut-être mon ultime chance de salut.
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Afin de
profiter des derniers rayons du soleil de la journée, je rapprochai le chevalet
de ma fenêtre. J’étais un peu en panne d’inspiration. L’autoportrait que
j’essayais de peindre était un devoir très important pour le cours de
dessin ; il compterait pour près d’un cinquième de ma note globale.


Tout en
brandissant ma photo de classe de collège, dont je me servais comme modèle, je
reculai d’un pas pour repositionner l’angle de mon chevalet et comparer le
tableau et la photo. Qu’est-ce qui clochait dans le visage que j’avais
peint ? Etait-ce mon sourire, mes yeux ?


Ma prof,
Miss Lampley, partageait mon sentiment, quelque chose allait de travers.


« Comme
toujours, ton travail est parfait sur le plan technique, avait-elle déclaré
d’un air pensif, debout à côté de moi dans la salle de dessin, en tapotant son
index contre sa joue. Pourtant, tu n’arrives pas à capturer l’essence de Jill Jekel. Il manque
quelque chose. »


J’observai
le regard que j’avais esquissé. J’avais fait beaucoup d’efforts pour recréer la
couleur marron vert de mes yeux, même si je ne les aimais pas beaucoup.
Reproduire leur teinte exacte ne suffisait pas.


Quelle était
mon essence ?


Avec un
soupir résigné, je m’apprêtais à accrocher la photo au coin de ma toile quand
quelqu’un frappa à la porte.


Je sursautai
et me dirigeai vers la porte d’entrée, à la fois surprise et un peu sur mes
gardes.


Ne va pas
ouvrir, pensai-je aussitôt. La nuit commençait à tomber, et j’avais promis
à ma mère de ne laisser entrer personne pendant qu’elle était au travail.


Un deuxième
coup résonna, plus fort cette fois. Sur la pointe des pieds, je marchai jusqu’à
la porte pour m’assurer qu’elle était bien verrouillée. Mais au moment où
j’allais atteindre la clenche, une voix masculine retentit de l’autre
côté :


— Jill ?
C’est toi ?


En
reconnaissant la voix, j’hésitai encore davantage. « Pas de
visiteurs » signifiait surtout « pas de garçons ».


— Jill,
je sais que tu es là... Je t’ai entendue. Ouvre- moi, s’il te plaît !


Comment
aurais-je pu obéir à ma mère et rester sourde aux supplications de Tristan Hyde
qui se tenait devant chez moi, les bras croisés, sa besace négligemment rejetée
par-dessus son épaule ?


— Euh...
je n’ai pas le droit de..., annonçai-je en ouvrant la porte.


— J’ai
réfléchi à cette histoire de concours, Jill, m’interrompit Tristan. Je crois
qu’on devrait le faire.


Comme je me
tenais sur le seuil, lui bloquant le passage, il me contourna d’un pas vif pour
pénétrer dans le salon.


— Bref,
il faut qu’on parle !


— Attends
une seconde, suppliai-je en lui emboîtant le pas dans le salon. Ma mère n’est
pas là et...


Déjà, il
avait cessé de m’écouter. Sans doute parce que son attention venait d’être
attirée par un détail précis dans le salon.


Au début, je
crus qu’il regardait mon autoportrait et mon ventre se noua.


— Ce
n’est pas terminé, bredouillai-je pour parer d’avance à toute critique. Je sais
que l’expression est ratée...


Lorsqu’il se
tourna vers moi, je compris qu’il ne regardait pas mon portrait. Pointant du
doigt un objet situé au- delà de mon chevalet, à l’autre bout du salon, il
demanda, une pointe d’excitation dans la voix :


— Jill...
est-ce bien ce que je crois ?



13.


Jill


 


J’eus beau
dire à Tristan que notre piano était désaccordé, il se précipita vers
l’instrument, passant devant mon chevalet sans même remarquer mon portrait. Ce
vieux piano dont ma mère et moi nous servions comme meuble pour y entreposer
tout un tas de trucs inutiles semblait le fasciner.


— C’est
un Steinway d’époque, Jill ! s’exclama Tristan en lâchant sa besace avant
d’ôter la pile de magazines posée sur le tabouret.


— C’est
une bonne chose ? risquai-je en le suivant.


Au moment de
passer devant mon chevalet, je le disposai discrètement face au mur pour
masquer mon portrait.


— Oh
que oui !


Tristan
souleva le couvercle, révélant un clavier qui n’avait pas vu la lumière du jour
depuis des années.


— Je
possède également un Steinway, chez moi. Modèle Baby Grand. Mais les pianos
anciens ont une qualité incomparable... tellement unique !


L’air
interrogateur, il se tourna vers moi, l’index déjà posé sur une touche.


— Je
peux ?


— Bien
sûr.


En me
remémorant la mélodie sublime que j’avais entendue sur mon ordinateur,
j’oubliai instantanément toutes les instructions de ma mère.


— J’adore
t’écouter jouer, lançai-je sans réfléchir.


— Mais...
tu ne m’as jamais entendu ?


Me rendant
compte de ma bourde, je virai au rouge pivoine.


— Euh,
si... sur ton MySpace, avouai-je, désespérée.


— Vraiment ?
fit-il avec ce même petit sourire que j’avais surpris chez lui le jour de la
rentrée, pendant le cours de Mr. Messerschmidt, lorsqu’il avait cru que je le
dévorais du regard en secret.


— Tu es
allée sur mon MySpace ?


— Ce
n’est pas moi, c’est Becca... elle surfait sur le Net quand elle est tombée sur
ta page.


Je me
sentais rougir de plus en plus.


— Ah,
oui... Becca.


Il reporta
son attention vers le piano et son sourire s’évanouit.


C’est alors
que je me rappelai les propos de Becca sur Tristan et elle, cet été. Elle
n’avait jamais terminé sa phrase. Que s’était-il passé, entre eux ?


— Voyons
ce que donne ce pauvre piano abandonné, déclara Tristan en s’asseyant sur le
tabouret.


Debout au
milieu du salon, dans le rôle de la spectatrice unique, j’attendais que Tristan
se mette à jouer, impatiente de réécouter la si belle musique que j’avais déjà
entendue sur mon ordinateur.


En revanche,
je ne m’attendais pas du tout à la métamorphose qui s’opéra en lui.


Les yeux
clos, il plaça ses mains au-dessus du clavier, les doigts courbés. De toute
évidence, cette posture lui était on ne peut plus naturelle. Lorsqu’il commença
à jouer, frappant délicatement les touches pour produire un son délicat comme
s’il saluait le piano en ami et liait connaissance avec lui, je sus aussitôt
que j’avais devant moi un véritable artiste à l’œuvre et que j’assistais à
quelque chose de magique.


Je n’avais
pas menti en affirmant que le piano était désaccordé. Même pour moi qui n’avais
pas l’oreille musicale, certaines notes sonnaient complètement faux.
Bizarrement, ça n’avait pas d’importance. Tandis que je l’écoutais, fascinée,
Tristan arrachait à ce vieil instrument déglingué la mélodie la plus triste et
la plus divine que j’avais jamais entendue. Même les notes qui sonnaient faux
semblaient justes, comme s’il opérait tel un chef cuisinier ajoutant quelques
aromates amers à un plat sucré pour lui apporter l’équilibre parfait.


Hypnotisée,
je me rapprochai. La mélodie prenait des accents de plus en plus sombres à
mesure que les mains de Tristan se déplaçaient vers les notes graves du
clavier. Ses épaules se crispaient, mais il semblait détendu. Son visage
respirait la sérénité.


Son beau
visage... si sublime.


Becca avait
raison. Au quotidien, Tristan était déjà très beau garçon. Lorsqu’il jouait du
piano, il n’y avait tout simplement pas d’autre mot pour le qualifier : sublime. Il n’était plus seulement
mignon, sexy, ou attirant. L’aura impressionnante qu’il dégageait au naturel se
concentrait tout autour de lui pendant qu’il jouait, l’auréolant d’une lumière
étincelante au milieu de ce salon banal.


Irrésistiblement,
je continuais à me rapprocher. L’air mélancolique semblait progressivement
toucher à sa fin en une conclusion puissante et magistrale, à l’image de sa
démarche quand il était entré dans la salle de Mr. Messerschmidt le jour de la
rentrée. Ses doigts se déchaînaient, tient sur le clavier tandis que la musique
devenait de plus en plus sonore et rapide, résonnant avec force dans la pièce.
Tristan se mit à marteler les touches en un crescendo rageur qui fit presque
davantage trembler les murs de la maison que ne l’avait fait l’orage, quelques
jours auparavant.


Alors,
précisément à l’instant où je me disais qu’il ne pourrait rien tirer de plus de
ce vieil instrument et qu’il avait porté la mélodie le plus loin possible,
Tristan termina en plaquant brutalement une série d’accords dissonants,
sabotant l’apogée de son morceau avec un air de satisfaction proche de
l’extase. Je manquai de pousser un petit cri de désarroi, comme si je m’en
voulais de n’avoir rien fait pour empêcher ce gâchis. Quant à Tristan, il
arborait un drôle de rictus.


J’en restai
hébétée. Jamais je n’avais vu quelqu’un savourer la destruction de sa propre
œuvre. Encore moins le saccage d’un si beau moment de grâce.


La maison
s’enveloppa de silence. Quand Tristan se retourna vers moi, j’aperçus
l’hématome noir sur sa joue, tel un recoin des ténèbres d’où avait jailli cette
musique, un aspect sombre de sa personnalité insaisissable.


— Wow...
Tristan...


Je restai
sans voix. Que dire de cette musique, ou de cette mystérieuse noirceur que je
venais de voir briller dans son regard ?


Ma réaction
sembla lui plaire, malgré tout.


— Merci,
dit-il en désignant mon chevalet. J’aime ce que tu fais, moi aussi.


A nouveau,
je m’empourprai. Mon portrait était très mal caché, maladroitement poussé
contre le mur.


— Je
pensais que tu ne l’avais pas vu...


— C’est
très ressemblant, commenta-t-il.


Aussitôt, je
sentis qu’il se moquait encore de moi.


— Enfin,
c’est ce que j’ai cru voir, tu l’as caché tellement vite !


Ainsi, il
avait remarqué cela aussi ! Cette fois, j’avais le visage en feu.


— Ce...
ce n’est pas encore terminé.


J’étais
mortifiée. Non seulement parce qu’il m’avait vue cacher le tableau, mais parce
que j’avais conscience que mon travail ne faisait pas le poids comparé à son
talent. En l’écoutant jouer, personne n’aurait jamais l’idée de rire ou
d’affirmer que son art ne captait pas l’essence de sa personnalité. Je le
connaissais à peine, mais les deux fois où je l’avais entendu jouer du piano,
j’avais su sans l’ombre d’un doute qu’il était présent dans sa musique, lui
tout entier. Y compris sa part d’ombre.


Je me
consacrai à la contemplation de l’autoportrait, perplexe.


Et si
c’était cela, le détail qui manquait à mon regard sur le tableau ? Cette
noirceur secrète qu’il m’arrivait d’entrevoir quand j’examinais mon reflet dans
le miroir ? Une noirceur qui ne s’était pas manifestée sur cette photo de
moi prise au collège, puisqu’elle datait d’avant le meurtre de mon père. Sans
parler de ces accès de colère encore plus sombres que je m’efforçais de
réprimer depuis la découverte qu’il m’avait volé mon avenir.


Qui voudrait
voir cela dans un portrait ? Ce sentiment de perte qui me hantait, cette
rage nouvelle que j’éprouvais... Tout était laid, sali. Ces facettes de ma
personnalité, je ne devrais pas seulement les cacher, mais les bannir. Les
exorciser, même.


— Jill ?


La voix de
Tristan me ramena à la réalité.


Nerveusement,
je rabattis une mèche de cheveux derrière mon oreille et lui accordai mon
attention, surprise de lui découvrir soudain un air grave.


— Oui ?


— Assez
parlé d’art, déclara-t-il en s’avançant vers moi. Allons voir ce coffre.
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— Je
n’ai pas mis les pieds ici depuis la mort de mon père, avouai-je en tentant
d’insérer dans la serrure la clé récupérée dans la boîte à bijoux de ma mère.


Un
tremblement frénétique agitait ma main. Quels sentiments éprouverais-je en
revoyant les affaires de mon père ?


— Pourquoi
donc ? interrogea Tristan qui se tenait dans la pénombre du couloir.
Pourquoi son bureau est-il interdit d’accès ?


— Je
l’ignore, mais c’est comme ça, répliquai-je, tendue.


Il me
collait d’un peu trop près, j’aurais préféré qu’il me laisse davantage de place
alors que je continuais à me débattre avec la serrure. Que découvrirais-je, une
fois à l’intérieur ? N’était-ce pas une erreur ? Pourquoi Tristan
avait-il subitement changé d’avis à propos du concours ?


— Jill,
attends, ordonna Tristan avec impatience.


Passant son
bras autour de ma taille, il prit ma main dans la sienne pour m’obliger à
enfoncer la clé dans la porte avant de tourner mon poignet doucement, mais
fermement. Puis, sous la pression de son torse qui appuyait contre mon dos, je poussai la porte.


Et ma
première vision, illuminée par la clarté de la lune, fut celle de mon père qui
me regardait en souriant.
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— Mon
petit papa...


Ce surnom
enfantin, que je n’avais pas utilisé depuis des siècles, m’échappa, résonnant
entre les murs du bureau poussiéreux. J’aurais dû me sentir morte de honte de
l’avoir prononcé devant Tristan, mais j’avais quasiment oublié sa présence. Me
dirigeant d’un pas rapide vers le secrétaire de mon père, je m’emparai du cadre
noir.


La
photographie nous représentait, mes parents et moi, éblouis par le soleil, avec
l’océan Atlantique à l’arrière- plan. Mon père avait passé un bras autour de
mes épaules.


J’effleurai
son image sous le verre. Papa...


Ce jour-là,
il s’était fait piquer par une méduse et avait surgi des vagues en poussant un
cri de douleur avant d’éclater de rire, conscient qu’il devait avoir l’air
ridicule avec son caleçon de bain rouge battant contre ses jambes aussi pâles
et maigrichonnes que les miennes. Nous avions marché jusqu’à une supérette pour
acheter du vinaigre, qu’il avait versé sur la plaie en m’expliquant que l’acide
neutraliserait les toxines. L’évocation de ce souvenir m’arracha un sourire,
malgré la grosse larme qui s’écrasa sur le verre.


Mon père...
toujours scientifique et pédagogue dans l’âme, même piqué par une méduse.
Quelle inoubliable journée nous avions passée...


— Ça
va, Jill ? demanda Tristan en s’approchant derrière moi pour poser sa main
sur mon épaule.


J’ôtai mes
lunettes pour essuyer mes larmes.


— Je ne
sais pas trop...


— Vous
avez l’air très heureux, tous les trois.


Je sentais
la chaleur de sa paume, même à travers le tissu de mon chemisier.


— En
effet, acquiesçai-je, les yeux rivés sur la photo alors que montait un nouvel
assaut de larmes.


Un violent
soubresaut me parcourut et j’éclatai en sanglots. Pourquoi mon père avait-il
changé ? Pourquoi avait-il commis ces horribles méfaits ? Pourquoi
m’avait- il trahie ?


Se
rapprochant encore, Tristan m’entoura de ses bras, comme pour m’aider à tenir
debout.


— Jill,
murmura-t-il. Je t’ai promis que la douleur allait s’estomper, et c’est la
vérité. Cela demande du temps. Quand ma mère a disparu, il m’a fallu presque
deux ans pour réussir à passer ne serait-ce qu’une journée entière sans penser
à elle. Et d’une certaine manière, je culpabilise en me disant que je commence
à l’oublier. La vie doit continuer, n’est-ce pas ?


Je levai les
yeux vers lui, oubliant mon propre chagrin l’espace d’une seconde.


— Ta
mère a... disparu ?


— Ça
fait trois ans environ.


Disparu. On aurait dit un mot magique.
Pour moi, cela évoquait des rideaux en velours rouge, des hommes en capes
noires et des femmes en justaucorps à paillettes qui disparaissaient dans de
grandes boîtes... avant de réapparaître. Je remis mes lunettes en place pour
examiner Tristan, en quête d’une lueur d’espoir dans son regard.


— Crois-tu
qu’elle...


— Elle
est morte, asséna-t-il d’un ton résigné. Je suis convaincu qu’elle a été
assassinée, mais mon père n’est pas de cet avis. La police a déjà classé le
dossier.


— C’est
affreux, soufflai-je, consternée. Je suis désolée.


Tout
s’expliquait, brusquement. La présence de Tristan au cimetière. Sa réaction si
juste lorsqu’il avait compris que j’étais à deux doigts de m’effondrer, écrasée
par le chagrin.


— Ça va
aller, Jill, répéta-t-il, comme pour me consoler, alors que c’était moi qui aurais dû lui parler pour
soulager sa peine. Ne t’inquiète pas.


Nous nous
tenions face à face, encore plus proches que nous ne l’avions été à
l’enterrement de mon père. Au fond de moi, je sentais comme une chaleur, un
apaisement... et un frisson de nervosité, aussi. Enfin quelqu’un qui comprenait
ma peine ! Quelqu’un de solide. Très solide. En fait, toutes les qualités
qui le rendaient si fascinant et impressionnant de loin semblaient magnifiées
de près. Sa carrure, son assurance, la maturité de ses traits...


À la lueur
de la lune qui filtrait à travers les stores poussiéreux, je distinguais
nettement sa petite barbe de trois jours, bien plus foncée que les mèches de
cheveux blonds qui lui balayaient le front. La plupart des garçons de mon lycée
avaient encore des joues rondes, enfantines. Tristan, lui, avait des pommettes
anguleuses, saillantes. Plongeant à nouveau mon regard dans le sien, je devinai
dans ses yeux chaleureux une tristesse cachée, insondable. Ils dardaient d’une
lueur hypnotique et ténébreuse, comme sa musique.


Serrant la
photo dans mes mains, je pensai à mon père avec une boule au ventre, comme si
j’étais en train de le trahir. Je pleurais sa mort, mais j’éprouvais autre
chose aussi...


Tristan
maintint son regard dans le mien pendant un long moment, comme si nous
partagions notre chagrin. Puis son attention dériva vers un détail derrière moi
et ses mains se crispèrent autour de mes épaules. Comme sous l’effet d’une
curiosité intense.


— On
dirait...


Suivant son
regard, je me tournai vers une étagère haute, dans un coin du bureau. Posée
dessus, nous attendait la fameuse boîte métallique de mon père.
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— C’est
bien ça, soufflai-je.


Déjà,
Tristan traversait le bureau à grandes enjambées pour gagner l’étagère. Levant
le bras très haut, il récupéra le coffre métallique, puis resta debout au
milieu de la pièce, la boîte interdite entre les mains, pour l’examiner presque
aussi intensément que j’avais observé la photo de mon père. Je reposai celle-ci
sur le bureau et allumai la lampe.


Tristan se
tenait toujours immobile, les yeux rivés sur la boîte, visiblement perdu dans
ses pensées.


— Tristan ?


Quand il
releva la tête, arraché à sa rêverie, il arborait un air déconcerté que je ne
lui avais jamais vu. Rapidement, son aplomb naturel reprit le dessus.


— Aurais-tu
un trombone, Jill ?


— Pour
quoi faire ?


— Pour
crocheter la serrure, bien sûr, répliqua-t-il en posant le petit coffre sur le
bureau.


Il tira le
fauteuil à lui pour s’y asseoir. Je voulus protester : c’était le fauteuil
de mon père... Je chassai cette pensée hors de mon esprit et contournai le
bureau pour le rejoindre.


— Tu...
tu sais comment crocheter une serrure ?


— Evidemment,
fit-il comme s’il s’agissait là d’un talent précieux et indispensable. C’est un
jeu d’enfants, surtout avec les cadenas. On trouve toutes les démonstrations
sur Internet.


— Ça
veut dire qu’on va le faire... maintenant ?


Tristan
ouvrait déjà le tiroir supérieur du bureau pour fouiller dedans.


— Ici,
tout de suite ? insistai-je, paniquée.


— Oui,
pourquoi pas ?


— Arrête
ça, s’il te plaît !


Ma voix me
semblait stridente, mais il allait trop loin, à fouiller sans la moindre gêne
dans les affaires de mon père.


Trop tard,
il avait trouvé. De ses longs doigts agiles et précis comme sur le clavier du
piano, il déplia un trombone, puis inclina l’extrémité de la tige métallique
pour former un crochet avant de l’insérer dans la serrure du cadenas.


— Tristan...
Tu es vraiment sûr que c’est une bonne idée ?


J’avais
besoin de réfléchir. Voire d’y réfléchir à deux fois.


Je n’en eus
malheureusement pas le loisir. Le cadenas s’ouvrit d’un coup, surprenant même
Tristan qui ne put retenir un sursaut.


— Mon
Dieu, Jill..., murmura-t-il au moment de soulever le couvercle, révélant peu à
peu le mystérieux contenu de cette boîte dont l’accès m’était encore plus
interdit que le bureau de mon père.


Il était si
pâle que je craignis un instant qu’il ne s’effondre.


— Oh
non, chuchota-t-il comme nous nous penchions au-dessus du coffret. Oh non...
non !
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J’avais beau
savoir que Jill m’avait dit la vérité à propos du contenu de la boîte, la
découverte de ces rouleaux de manuscrits jaunis par le temps, recouverts d’une
écriture en pattes de mouche dans une encre fanée me fit l’effet d’une bombe.


Expérience à
la date du 7octobre de l’an 1856... Ajout de phosphore, 3 grammes...


— Seigneur,
lâchai-je dans un souffle. On dirait...


— Ça
ressemble tout à fait aux descriptions de mon père, confirma Jill, qui semblait
aussi nerveuse que moi. Des comptes rendus d’expériences.


— Oui,
c’est bien ça.


J’étais
hypnotisé par ce que j’avais sous les yeux.


Bu un
demi-litre...


— Est-ce
vraiment possible ? murmurai-je pour moi- même.


Je ne
voulais pas me faire une joie trop vite, mais je ne pus retenir un frisson
d’excitation en disant aussitôt à Jill, sans même la regarder :


— Mettons-nous
au travail sans tarder, en revanche, notre projet doit rester secret. Nous
utiliserons le labo de chimie en dehors des horaires d’ouverture du lycée. Et
inutile d’en parler à cet imbécile de Messerschmidt. Il ne fera que nous gêner
dans nos recherches. Ou pire, nous convaincre de tout arrêter.


— Qu...
quoi ? balbutia Jill, interloquée. Tristan...


Je ne
l’écoutais plus.


— Retrouvons-nous
demain soir au lycée.


Plongeant ma
main dans la boîte, j’en sortis une épaisse liasse de documents, les doigts
presque tremblants. Un travail énorme nous attendait.


— Nous
allons devoir retranscrire chacune de ces expériences. Et il y en a tant...


Alors que
j’entamais une lecture plus attentive, mon cœur bondit dans ma poitrine. Dans
le coin supérieur gauche de la première page, on lisait cette note : Journal de
bord de mes expériences — H. Jekyll.


Le nom tant
de fois maudit par mon grand-père. Là, en toutes lettres, dans une écriture à
demi effacée par le temps mais encore lisible.


Me forçant à
contenir mes doigts impatients pour ne pas abîmer le papier fragile, je
déroulai la page jusqu’à la moitié. L’ajout de
0,2 gramme de sodium n’entraîne aucun changement notable dans le
comportement...


Je relus ces
mots. Je n’en croyais pas mes yeux. Changement
notable.


Etait-il
possible que le père de Jill ait vraiment dit la vérité, en fin de
compte ? Avais-je réellement devant moi les racines de l’étrange arbre
généalogique de ma famille ?


— Tristan ?


Je ne
répondis pas, trop absorbé par mes pensées. Mes projets.


— TRISTAN ?
répéta Jill en me tapotant l’épaule, ce qui me tira de mon hypnose.


Jill Jekel
me regardait fixement, une lueur intriguée  – et déconcertée
 – dans ses beaux yeux noisette qui m’avaient tant frappé quand je
lui avais raconté, pour la première fois depuis mon arrivée aux Etats-Unis,
l’histoire de la disparition de ma mère.


— Hum...
Tristan ? lança-t-elle d’un ton hésitant, presque effrayé. Pourquoi
veux-tu participer à ce concours, en réalité ? Pourquoi es-tu venu me voir
ce soir ?


Je m’étais
attendu à ce qu’elle me pose cette question, à un moment ou à un autre, si nous
découvrions ce que j’espérais dans la boîte de son père. Jill était une fille
intelligente ; elle n’était sûrement pas du genre à me suivre aveuglément
dans mes expériences sains me questionner. Contrairement à l’exemple de Todd
Flick et Darcy Gray, Jill  – malgré sa timidité  – exigerait d’être
ma partenaire scientifique à part entière, non une simple assistante. Sans
compter que mon excitation avait dû lui mettre la puce à l’oreille.


Ma décision
était prise. Ramassant la besace qui traînait à mes pieds, je fouillai à
l’intérieur pour en sortir mon exemplaire original de L’Etrange
Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde. En le tendant à Jill, je
repensai aux circonstances incroyables qui m’avaient permis de rencontrer la
seule personne au monde susceptible de détenir la clé de mon salut.


Persuadé
d’avoir déjà la réponse, je lui demandai :


— Crois-tu
au hasard, Jill ? Ou plutôt... au destin ?
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— Hasard
ou destin ? Je... je ne sais pas trop, Tristan, répondis-je, un peu
perplexe  – et un peu effrayée, aussi.


Cette idée
de travailler en secret au lycée, le soir, sans rien dire à nos profs... Je ne
pouvais pas faire ça. Un coup d’œil à la petite horloge sur le bureau de mon
père me rappela que ma mère n’allait pas tarder à rentrer.


— Qu’est-ce
que tu racontes ? Pourquoi as-tu apporté ce livre ?


Quand je
tentai de saisir le vieux roman, il eut un mouvement de recul. Un autre objet
interdit, apparemment. Du moins... pour moi.


— Ce
livre était un cadeau de mon grand-père Hyde. L’homme qui m’a transmis l’amour
de la musique et m’a appris à jouer du piano. L’homme qui m’a montré la voix de
mon avenir... tout en affirmant que ce roman contenait la clé de mon passé.


— Hein ?


Stupéfaite,
je m’affalai sur le siège voisin de celui de mon père.


— Je ne
comprends pas.


— Tout
comme ton père était convaincu que vous étiez de lointains descendants du Dr
Henry Jekyll, mon grand-père m’a toujours dit que j’étais un descendant direct
du sinistre Mr. Hyde, pour reprendre son
expression.


Tristan
était l’un des meilleurs orateurs que je connaisse. Il s’exprimait toujours
avec clarté, dans son accent britannique net et précis... Pourtant, cette
fois-ci, je ne comprenais toujours pas.


— Donc,
tu es en train de me dire que nous sommes... de la même famille ? Parce
que mon père a toujours affirmé que Henry Jekyll était mort sans enfants. C’est
l’une des raisons pour lesquelles nous avons hérité de ces vieux manuscrits.


Tristan
sourit, mais le plissement de ses lèvres évoquait davantage un rictus amer,
sans joie.


— Non,
Jill. Aucun lien familial ne nous rattache l’un à l’autre. Crois-moi, tu
devrais t’en réjouir !


Mon air
perplexe effaça le sourire de son visage et des lignes nerveuses creusèrent son
front.


— Si tu
as lu le roman, tu dois savoir que le Dr Jekyll était convaincu d’avoir
dédoublé son âme en buvant la potion. D’avoir créé une tout autre personne en
la personne de Mr. Hyde... un être nouveau, comme l’appelait Stevenson.


— Oui.
J’ai lu le livre. Mais...


— Cet être
nouveau, reprit Tristan, était complètement différent de son créateur, y
compris sur le plan physique. C’est ce nouvel être, cette créature monstrueuse,
qui a eu des enfants... et a engendré ma lignée familiale.


J’examinais
son beau visage pendant qu’il me parlait. Franchement, rien chez Tristan Hyde
n’évoquait, de près ou de loin, une quelconque créature monstrueuse. Ses propos
n’avaient ni queue ni tête. On aurait dit une mauvaise plaisanterie morbide.


— Tu
n’es quand même pas en train de me dire que tu descends d’un... monstre ?


— Si,
justement, répondit-il, l’index sur la couverture du roman. Mon grand-père m’a
offert ce livre sur son lit de mort. Pour lui, il renfermait à la fois notre
généalogie monstrueuse et le chemin de notre avenir.


J’eus un léger
mouvement de recul. Je n’aimais pas du tout la tournure que prenait cette
conversation, et encore moins le ton menaçant qui pointait dans sa voix. De
toute évidence, il ne plaisantait pas.


— Comment
ça, le chemin de votre avenir ? Qu’est-ce que tu racontes ?


— D’après
mon grand-père, tous les hommes de la famille Hyde, de génération en
génération, sont contaminés par les effets de la formule que ton ancêtre a bue en premier,
avant d’engendrer ma lignée familiale. Mon grand-père affirmait que nous finissions
tous  – comme le premier Mr. Hyde  – par succomber à notre part
d’ombre et à commettre des actes horribles.


Son regard
se voila, et sa voix se fit plus dure.


— Au
début, nous ne sommes pas conscients de nos instincts maléfiques. Mais peu à
peu, il nous devient impossible de contrôler le monstre qui sommeille en
nous...


Les yeux
exorbités, je luttais contre l’envie de me lever pour fuir hors de la pièce.
C’était de la folie pure ! Tristan... un être maléfique ? Impossible.
Il m’avait tenue entre ses bras pour me consoler. Nous venions de partager ce
moment de confidences, à la fois grave et intime... Et son regard. Si doux, si
beau. Je refusais de croire que Tristan était un monstre. Ou un fou. Malgré
moi, mes yeux furent attirés par l’hématome noir au-dessus de sa pommette
gauche.


— Tu ne
crois tout de même pas que tu...


— Si,
confirma Tristan. Cet incident avec Todd... Ce n’était pas moi. Et je me suis
mis à faire des rêves, comme mon grand-père me l’avait prédit. Des cauchemars.
De plus en plus vivaces.


— Des
cauchemars ? répétai-je d’une voix un peu tremblante. Quel genre de...
cauchemars ?


A ces mots,
je vis Tristan se transformer. Il n’était plus en train de s’expliquer, mais
plutôt de se confesser. Comme s’il osait m’avouer des secrets dont le poids,
j’imagine, devenait pour lui trop lourd à porter.


— Je...
Enfin, le monstre en moi... Dans mes rêves, il essaie de tuer une jeune
fille... et il y prend du plaisir. Il se délecte de sa sauvagerie.


Terrifiée,
je bondis. Il fallait que je sorte de cette pièce, Tristan était fou à
lier ! Quand il me retint par le poignet, je regardai fixement sa main.


— Lâche-moi...
je t’en prie !


— Jill,
me supplia-t-il d’une voix douce. Jamais je ne te ferai de mal. Je te le jure.
Ce n’est pas toi, la victime que le monstre en moi pourchasse. Je le vois bien
dans mon rêve.


Lentement,
je me suis rassise. Avais-je le choix ? Il était plus fort que moi,
impossible de lutter.


— Qu’attends-tu
de moi ?


Même si je
connaissais déjà la réponse à cette question, j’ajoutai :


— Pourquoi
es-tu venu ici ce soir ?


— Mon
but est de reproduire les expériences décrites dans ces manuscrits.


Sans lâcher
mon bras, il désigna le bureau d’un geste du menton. Sa poigne était ferme,
sans être douloureuse.


— Et je
veux que tu m’aides. Tu es la seule en qui je puisse avoir confiance. J’ai
besoin de ta présence avec moi, dans le labo, quand je commencerai à boire les
formules. Toi seule sauras contrer l’effet des toxines si nécessaire.


Trop
bouleversée pour me sentir flattée par sa proposition, je secouai la tête.


— Tu ne
peux pas boire ces formules...


Tristan
brandit le livre qu’il tenait toujours dans son autre main.


— Le
roman est très clair sur ce point. La formule permet à la fois de créer et de
faire disparaître le monstre. C’est comme ça que Jekyll passait d’une
personnalité à l’autre : en rebuvant la même potion.


Le monstre.
La créature. C’était de la folie. Ce qu’il me racontait n’avait aucun
sens !


— Je ne
t’aiderai pas, fis-je d’un ton qui se voulait ferme. Je ne peux pas.


Mon regard
se posa sur la boîte.


— Je ne
te laisserai pas récupérer ces documents. Va plutôt consulter un psy...


— Je
suis le fils du meilleur psychiatre au monde, rétorqua-t-il. Je n’ai pas besoin
de m’allonger sur un divan. J’ai besoin de faire des recherches scientifiques dans
un labo. Nous avons besoin de les faire. Ensemble.


— Tristan,
non !


Comment
pouvait-il avoir un regard si pur alors qu’il nageait en plein délire ?


— Jill...


Il plongea
ses yeux dans les miens. Ses beaux yeux bruns si doux, si intelligents... si sensés en apparence.


— Mes
cauchemars sont de plus en plus fréquents et réalistes. J’ai peur que la bête
en moi ne soit en train de gagner en puissance. J’ai déjà trop souvent perdu le
contrôle.


Je n’en
croyais pas mes oreilles.


— Comment
ça ? Pas seulement avec Todd, tu veux dire ?


Tristan se
ferma comme une huître. La confession était terminée. Mais j’avais eu le temps
d’entrevoir une lueur de surprise et de culpabilité dans son regard... Je
savais qu’il ne m’avait pas tout dit.


— Je
peux encore me contrôler. Seulement, j’ignore pour combien de temps. Quand je
fais ce rêve avec la jeune fille, il m’arrive de me réveiller sans savoir si
c’était réel ou imaginaire. Qu’arrivera-t-il si le monstre en moi prend le
contrôle non seulement de mon esprit, mais de mon corps, transformant ce
cauchemar en réalité ?


— Tristan...,
commençai-je en tentant de dégager ma main. Je t’en prie. Tu dis n’importe
quoi !


Il resserra
son emprise autour de mon poignet, avec un calme étrange, comme pour m’obliger
à me concentrer et à l’écouter attentivement.


— Si tu
refuses de m’aider, et si je ne trouve pas le moyen de me guérir, je me tuerai
avant que la bête n’assouvisse ses pulsions meurtrières.


Sur ces
mots, il me lâcha enfin. Comme s’il savait que, désormais, je ne chercherais
plus à le fuir... et il avait raison. Tremblant de la tête aux pieds, je restai
assise sans bouger.


J’ignorais
si je devais croire à cette histoire de monstre tapi au fond de son inconscient
à cause d’une formule chimique créée il y a plus d’un siècle. Mais en croisant
son regard, dur et inflexible, j’eus la certitude qu’il n’hésiterait pas à
mettre fin à ses jours plutôt que de faire du mal à qui que ce soit. Moi, Todd
Flick ou cette inconnue qui hantait ses cauchemars...


— Tristan...
c’est de la folie, voyons !


Il posa son
livre sur le bureau, juste à côté de la boîte métallique.


— Ton
père et mon grand-père croyaient la même chose, déclara-t-il d’une voix calme,
menaçante. Le passé, le présent... tout concorde à me précipiter vers un destin
tout tracé, Jill.


Malgré son
regard dur et perçant, c’est d’une voix implorante qu’il continua :


— Je te
demande de m’aider. En échange, je t’aiderai à gagner le concours. Je ferai
tout mon possible pour que tu remportes cette bourse de trente mille dollars.
Tu pourras tout garder. L’argent ne m’intéresse pas.


Interdite,
je le dévisageai.


— Je...
je...


Que
dire ? Je n’eus pas le temps de trouver les mots justes car, soudain, au
rez-de-chaussée, j’entendis claquer la porte de la cuisine et reconnus le pas
de ma mère. Nous avions complètement perdu la notion du temps !


— Tu
dois partir, Tristan ! Ma mère est là !


Affolée, je
balayai la pièce du regard. Nous étions coincés au premier étage et l’unique
placard du bureau était minuscule.


— Cache-toi
quelque part ! criai-je. Il faut absolument que je sorte d’ici !


Tristan ne
semblait nullement partager mon inquiétude. Tranquillement, il referma la boîte
avant de la replacer sur l’étagère. Puis, après avoir rangé son livre dans sa
besace, il se dirigea vers la fenêtre. En la soulevant d’un geste sec, il
m’adressa un dernier regard tandis que ma mère montait déjà l’escalier.


— Va-t’en,
vite ! Je t’en supplie !


— Réfléchis
bien à mon offre, Jill, lança-t-il en enjambant le rebord de la fenêtre. C’est
une chance unique...


Sur ces
mots, Tristan Hyde se glissa de l’autre côté avant de refermer la vitre
derrière lui. J’entendis le bruit de ses pas s’éloigner sur le toit du porche,
avant de s’estomper dans la nuit.


En me
retournant, je découvris ma mère sur le pas de la porte. Elle avait l’air exténué.
Et très en colère.



19.


Jill


 


— Maman...
je... j’étais juste en train de...


En train de
faire quoi, au juste ? Je jetai un coup d’œil autour de moi, posant
successivement mon regard sur la boîte métallique, la fenêtre par laquelle
Tristan venait de disparaître et la photo de vacances posée sur le bureau.


— Je...
je venais juste de me rappeler l’existence de cette photo et j’ai eu envie de
la récupérer, balbutiai-je.


— Tu
n’as rien à faire ici, Jill, rétorqua sèchement ma mère. Tu le sais très bien !


— Mais,
maman...


Je voulais
me défendre, lui dire que ce n’était pas si grave. Après tout, quel mal y
avait-il à me trouver dans le bureau de mon père ? Ce que je lus dans son
regard m’arrêta tout net. Ce n’était pas que de la colère. Elle semblait au-delà
de ça. Ses yeux étaient vides, comme le jour de l’enterrement.


— Pardonne-moi,
murmurai-je.


Aussi bien
pour m’excuser, que pour éviter son regard, je baissai la tête. Ces absences
qu’elle avait parfois me terrifiaient encore davantage que ses accès de colère.


— Je ne
voulais pas te faire de peine, ajoutai-je en serrant la photo contre moi.


— Dans
ta chambre, et tout de suite, m’ordonna-t-elle.


Les yeux
rivés au sol, je passai devant ma mère. Elle sentait le produit désinfectant de
l’hôpital et la transpiration, aussi, comme si elle ne s’était pas douchée de
la journée.


— Bonne
nuit.


Elle ne
répondit pas. En m’éloignant dans le couloir, je l’entendis claquer la porte du
bureau avant de la verrouiller. Seule dans ma chambre, j’observai la photo que
j’avais emportée machinalement. Avais-je vraiment envie de la garder ? De
revoir le visage de mon père ?


Après avoir
rangé la photo dans un tiroir de ma commode, j’enfilai mon pyjama et me
couchai. Impossible de trouver le sommeil. Les pensées se bousculaient dans ma
tête. Folie. Argent. Expériences scientifiques.


Toutes mes
économies dilapidées par mon père... Ma mère à deux doigts de replonger dans la
dépression... Tristan menaçant de se suicider... Un concours avec trente mille
dollars à la clé, rien que pour moi...


Etait-ce une
chance à saisir ?


Oui. Non. Peut-être...


Des heures
durant, je me retournai dans mon lit.


Au matin,
quand le réveil sonna, ma décision était prise.
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J’étais
assis à ma place habituelle, au labo de chimie, en train de finir une
expérience très basique, quand Jill s’approcha de moi, le teint pâle et les
traits tirés comme si elle n’avait pas dormi de la nuit.


— C’est
d’accord, annonça-t-elle d’un air grave. J’accepte de t’aider si tu m’aides
aussi.


L’idée avait
beau venir de moi, à l’origine, je réfléchis un long moment avant de répondre. Je
regrettais de lui avoir confié tous ces secrets... En même temps, je m’en
voulais terriblement de l’embarquer dans cette histoire sans lui avoir tout
dit. Elle méritait de connaître la vérité  – y compris sur ce qui s’était
passé à Londres. Mais je ne voulais pas l’effrayer davantage.


— Tu es
sûre ? insistai-je. Parce que nous devrons travailler dans la plus grande
discrétion. A ma manière, selon ma méthode.


Malgré ses
lunettes, je vis une ombre d’hésitation traverser ses yeux noisette.


— Pourquoi
travailler clandestinement ?


Sa voix
n’était plus qu’un murmure.


— Pourquoi
ne pourrions-nous pas au moins en parler à Mr. Messerschmidt ?


— C’est
moi, le rat de laboratoire, lui rappelai-je. Je te l’ai déjà dit. A un moment
donné, je devrai boire nos essais de formules. Crois-tu que Messerschmidt
restera debout, les bras ballants, à me regarder boire des trucs bizarres dans
ses tubes à essai ? Tu t’imagines qu’il ne nous posera pas de questions ?
Qu’est-ce qu’on lui répondra s’il nous interroge ?


Nerveuse,
Jill fut agitée de son tic habituel et se coinça les cheveux derrière les
oreilles.


— Mais...


— Nous
participerons au concours, je te le promets. Quel que soit le résultat de nos
recherches sur ma personnalité. Nous allons noter toutes les étapes de nos
expériences, préparer un exposé béton, et nous fournirons notre dossier juste à
temps pour te faire gagner ces trente mille dollars.


Sa situation
financière devait vraiment être désespérée car, à la seule évocation du montant
de la bourse, elle n’hésita que deux secondes supplémentaires avant de prendre
une grande inspiration et de me tendre la main.


— D’accord.
J’accepte de faire les choses à ta manière. En secret.


Je lui
serrai la main, amusé par ce geste qu’elle avait adopté pour se donner un air
mature de femme d’affaires. Amusé et touché, aussi.


— Marché
conclu, affirmai-je. On commence ce soir. Rendez-vous à vingt et une heures au
lycée, OK ?


Malgré son
hésitation évidente, elle acquiesça.


— OK.
Ma mère sera à l’hôpital, je pense.


— Retrouve-moi
derrière le lycée, près de la cafétéria.


Je venais de
me souvenir d’un coin où les fumeurs se réunissaient de temps en temps.


— Il y
a une porte métallique fermée par un cadenas. C’est par là que le personnel
fait transiter les stocks de nourriture. On pourra sans doute s’y introduire
facilement.


Un peu plus
pâle, Jill a de nouveau hoché la tête.


— Pas
de problème. J’y serai.


Comme elle
regagnait sa paillasse, j’observai l’extrémité de sa queue-de-cheval qui se
balançait et je songeai qu’en plus d’être une fille intelligente, Jill Jekel
était quelqu’un de bien. Elle devait vraiment avoir le cœur sur la main pour
accepter de m’aider après mon récit digne d’un conte d’horreur. J’avais
beaucoup de chance de l’avoir comme partenaire.


Un autre
détail retint mon attention : les efforts désespérés de Messerschmidt,
Darcy Gray, Todd Flick et Becca Wright pour prendre un air détaché, comme s’ils
n’avaient pas espionné notre discussion.
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— Écoute,
je crois qu’on ferait mieux de rentrer...


Ces mots, je
les murmurai tout en agrippant Tristan par le bras pour tenter d’interrompre
son geste, mais aussi pour me rassurer dans l’obscurité qui baignait le parking
derrière la cafétéria. Coincée sous mon autre bras, je tenais la boîte
métallique de mon père, que j’avais dérobée en retournant secrètement dans son
bureau malgré l’interdiction renouvelée de ma mère.


— Sois
patiente, Jill, répliqua mon complice sans se départir de son flegme.


Pendant que
Tristan, penché en avant, crochetait la serrure, je jetai un œil par-dessus mon
épaule. On avait poignardé mon père sur un parking désert et son assassin
n’avait jamais été retrouvé...


— Encore
une seconde, souffla Tristan en triturant le cadenas. J’y suis presque !


Avant de
pouvoir émettre une nouvelle protestation, un déclic retentit dans le noir.
Tristan se redressa, ôta le cadenas, et nous nous engouffrâmes à l’intérieur.


Enfin,
quasiment. J’étais trop pétrifiée pour effectuer le moindre geste.


Plantée
comme une statue derrière Tristan, et distinguant à peine sa silhouette qui se
détachait dans le noir, je vis qu’il retenait la porte pour me laisser passer
la première, m’invitant à pénétrer dans une obscurité encore plus profonde.


Si nous
entrions par effraction dans le lycée désert, que se passerait-il ? Nous
devrions crocheter une deuxième serrure pour nous introduire dans le labo de
Mr. Messerschmidt, puis une troisième pour ouvrir le placard contenant les
produits chimiques. Deux portes se refermeraient derrière moi. Derrière nous.


Personne ne
savait où j’étais. Ni avec qui j’étais.


— Jill.


La voix de
Tristan était à la fois douce et grave, comme pour m’encourager... et me mettre
en garde, aussi. Tout de suite, je compris le message. Tu m’avais
promis. Nous avons conclu un marché. Mais il m’avait parlé de son
cauchemar, aussi. Ce monstre en moi veut tuer une jeune fille... Il se délecte de sa
sauvagerie.


— Je ne
rêve pas de toi, m’assura-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées. Je
t’assure, Jill, tu ne cours aucun danger avec moi.


Je suis
restée clouée au sol, la gorge nouée.


— Qui...
qui est cette fille, Tristan ?


— Personne.
Juste une fille avec laquelle je suis sorti brièvement pendant l’été. Ce n’est
pas toi, Jill. Viens, entrons !


Il avait
l’intention de me rassurer, mais ses paroles produirent exactement l’effet
inverse. Pendant l’été...


— Non,
Tristan.


Je reculai
de quelques pas, la boîte métallique serrée contre moi.


— Je
refuse de te suivre !


Sur ces
mots, je tournai les talons et m’enfuis en courant, abandonnant ainsi Tristan
Hyde seul dans le noir... et avec dans mes bras les documents sur lesquels
reposait son ultime espoir.
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Jill


 


Alors que je
courais en direction de la maison, la pluie se mit à tomber. Refermant la porte
à clef derrière moi, je montai directement dans ma chambre et me dirigeai aussitôt vers le
miroir. Debout devant la glace, j’examinai mon reflet, mes cheveux trempés et
dégoulinants, mon corps tremblant. Je ne cessais de repenser à ce que m’avait
dit Tristan.


Tristan...
et Becca.


Becca avait
commencé à me dire qu’elle avait croisé Tristan pendant l’été et qu’elle
connaissait bien son style de fille. Elle n’avait pas pu m’en dire plus, mais,
visiblement, elle mourait d’envie de me raconter la suite.


En me
regardant dans le miroir, j’imaginai son reflet à elle, debout à côté
de moi, et une pointe de jalousie me transperça. Sa belle chevelure, son
sourire éclatant, ses lèvres pulpeuses, toujours rouges et brillantes. Il y
avait de fortes chances pour que Tristan l’ait embrassée... ou du moins, qu’il
ait désiré le faire... non par accident au milieu d’un cimetière, mais de son
plein gré. Parce qu’il avait eu envie d’elle.


En
comparaison, tout chez moi semblait banal et sans intérêt. Mes cheveux
châtains, aplatis par la pluie. Mes yeux semblables à deux mares de boue
verdâtre. Mes lèvres blêmes. Sans parler de mon corps maigrichon. Presque aussi
maigre que celui de ma mère. Et pourquoi avais-je acheté cet horrible chemisier
blanc ? Il était comme moi : dépourvu d’intérêt et de style.


J’étais sûre
que Tristan rêvait de Becca. Certes, ses rêves étaient affreux. Mais ce soir,
j’enviais terriblement Becca de lui inspirer même ces cauchemars.
Connaîtrais-je un jour un garçon qui rêverait de moi, en bien ou en mal ?


Au
rez-de-chaussée, j’entendis ma mère passer par la porte de derrière, de retour
à la maison après son service à l’hôpital. D’un bond, j’éteignis la lumière
dans ma chambre, plongeant mes réflexions dans Je noir. J’aurais déjà dû être
couchée, à cette heure-ci. Otant mon chemisier blanc et terne, j’enfilai le
tee-shirt et le pantalon de jogging informes qui me faisaient office de pyjama.
La boîte métallique cachée sous mon lit, je me faufilai sous les draps et me
les remontai jusqu’au menton.


Quel était
le secret de ces gens qui, comme Becca, semblaient tellement lumineux ?


Roulée en
boule, je tentai de feindre le sommeil, guettant les bruits de pas de ma mère
dans l’escalier.


Toujours
rien. Au bout d’un quart d’heure de silence total, je commençai à me demander
ce qu’elle fabriquait. Je ne l’avais même pas entendue se faire un thé ni
allumer la télé. Repoussant mes draps d’un geste, je sortis dans le couloir et
tendis l’oreille, inquiète.


— Maman ?
appelai-je depuis le haut de l’escalier.


Pas de
réponse. Sur la pointe des pieds, je descendis les marches une à une et entrai
dans le salon.


En
découvrant ma mère recroquevillée par terre, le visage enfoui entre ses mains
et agitée de violents soubresauts, je compris en un éclair de quoi il
s’agissait.


Ce trou noir
dans lequel j’avais peur de la voir sombrer...


Elle venait
de retomber tout au fond.
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Tristan


 


Assis tout
seul dans le salon de la maison louée que je partageais avec mon père (les
rares fois où il daignait m’honorer de sa présence), je mâchonnais une pizza
froide tout en écoutant la pluie marteler le toit et en me demandant si Jill
avait eu le temps de rentrer chez elle avant l’orage.


Je savais
que j’aurais dû lui courir après et insister pour la ramener en voiture, mais
sa fuite m’avait terriblement agacé. Sans doute parce qu’elle constituait la
preuve de son refus obstiné d’enfreindre le règlement, juste une fois, mais
aussi de la peur que je lui inspirais.


J’avais tout
fait pour la rassurer, la mettre en confiance. Même un monstre n’aurait aucune
raison de s’attaquer à une personne aussi douce et timide que Jill Jekel !
Au contraire, sa seule présence faisait naître en moi un profond désir de la
protéger. Parfois, j’éprouvais même le besoin irrésistible d’aller vers elle
juste pour la rassurer, l’aider à se sentir plus forte.


Rejetant ma
part de pizza froide et sans goût dans le carton, je vis le voyant rouge
clignoter sur la base du téléphone sans fil.


Je devrais
lui passer un coup de fil. La convaincre d’au moins accepter de me prêter les
documents...


Je
m’apprêtais à décrocher le téléphone quand la sonnerie, dans le silence de la
maison, m’arracha un léger sursaut.


— Allô ?
marmonnai-je, persuadé qu’il s’agissait de mon père m’appelant pour me
prévenir, comme d’habitude, qu’il allait rentrer tard.


Mais ce
n’est pas le timbre grave de mon père qui résonna dans le combiné. Au
contraire : c’était une petite voix aiguë et effrayée... mais déterminée.


— Tristan,
peux-tu venir chez moi, s’il te plaît ? J’ai besoin de ton aide. De toute
urgence !


Elle avait
beau m’avoir planté, seul, sur le parking du lycée moins d’une heure
auparavant, je raccrochai aussitôt et m’emparai de mes clés de voiture sans en
demander davantage.


Mon objectif
était de récupérer la boîte pendant que je serais chez elle. C’était la seule
raison, croyais-je, pour laquelle j’avais réagi en un clin d’œil à son appel au
secours. Pourtant, si j’avais vraiment voulu être honnête avec moi-même, à
mesure que je roulais dans la nuit sous la pluie battante, j’aurais bien été
forcé d’admettre qu’il y avait autre chose  – quelqu’un d’autre  – dans la
maison des Jekel qui commençait à m’attirer aussi.
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Tristan


 


— Oh,
Tristan, merci d’être venu !


J’avais à
peine frappé que Jill ouvrait déjà la porte comme si elle avait guetté mon
arrivée derrière la fenêtre. L’inquiétude assombrissait son regard, et ses
lèvres semblaient exsangues à force d’avoir été mordues.


— Je
sais que tu n’as aucune raison de me rendre service après la manière dont je
t’ai traité ce soir. Mais je n’avais personne d’autre vers qui me tourner...


Après être entré
dans le vestibule, je la suivis en direction du salon.


— Ne
t’inquiète pas pour ça, répondis-je en chassant la dernière pointe d’irritation
dans ma voix.


Elle avait
peur, et semblait sincèrement désolée de m’avoir abandonné. Plus je repensais à
la situation, moins je lui en voulais. Un grand type costaud d’un mètre
quatre-vingts qui avoue à une jeune fille timide et sans défense qu’il a peur
d’être un monstre, l’invite à le suivre dans un lycée désert en pleine nuit,
sachant que le père de la jeune fille a été brutalement assassiné par un
inconnu. Pas étonnant qu’elle ait pris la fuite !


— Que
se passe-t-il ? lui demandai-je.


La réponse
ne se fit pas attendre. En entrant dans le salon, je vis Mrs Jekel
recroquevillée par terre, les bras serrés autour de sa poitrine comme si on lui
avait mis une camisole, se balançant légèrement d’avant en arrière.


— Oh,
mon Dieu, lâchai-je dans un souffle. Depuis quand est-elle dans cet état ?


— Ça
fait une heure, environ, chuchota Jill.


S’agenouillant
à côté de sa mère, elle lui caressa tendrement les cheveux.


— Je
n’ai pas réussi à lui arracher un mot.


— Jill...
Je sais que mon père est psychiatre, mais ça ne fait pas de moi un spécialiste.
Ta mère a besoin d’une aide médicale.


— Je
sais, Tristan, dit-elle en continuant à caresser les cheveux emmêlés de sa
mère. Tu as bien dû apprendre certaines choses, rien qu’au contact de ton père.
Suffisamment pour ne pas flipper dans ce genre de situation, en tout cas. De
toute façon, j’ai surtout besoin de tes muscles.


— Mes...
muscles ?


A mon tour,
je m’accroupis face à Mrs Jekel. Ses yeux étaient vides, complètement éteints.
Je m’empressai de détourner le regard, loin de ce gouffre.


Jill avait à
la fois raison et tort. Bien sûr, je m’y connaissais un peu en psychiatrie,
mais ce regard froid, vide... Etait-ce mon propre destin que j’entrevoyais dans
le trou noir qui habitait le regard de Mrs Jekel ? La même folie me
guettait-elle au détour d’un cauchemar ?


— Pourquoi
mes muscles ? demandai-je à Jill, trop heureux de me tourner vers ses yeux
vifs et intelligents.


Malgré
l’angoisse qui devait l’étreindre, elle maîtrisait parfaitement la situation,
révélant une force de caractère insoupçonnée.


— Je
voudrais la coucher dans son lit. Tu veux bien m’aider ?


Jill
attendait de moi que je prenne sa mère dans mes bras... que je la touche, malgré ma
révulsion.


— Il
vaudrait peut-être mieux appeler les secours, proposai-je.


— Non,
insista Jill avec fermeté. C’est déjà arrivé, juste après la mort de mon père.
J’étais perdue, je ne savais pas quoi faire et j’ai appelé une ambulance. Plus
tard, j’ai appris que notre assurance santé ne couvrirait pas tous les frais,
et j’ai dû puiser dans nos économies pour payer la facture. Quelle dépense
inutile ! Elle a simplement passé deux nuits à dormir à l’hôpital. Elle
peut tout aussi bien faire ça ici, et au moins je veillerai sur elle.


Je la
dévisageai, stupéfait. Elle était prête à s’occuper de sa mère ? Et plus
impressionnant encore, elle payait elle-même les factures ? J’avais beau
être moi-même très indépendant, mon père tenait sévèrement les cordons de la
bourse. En réalité, Jill n’avait pas d’autre choix : son père était mort,
et sa mère n’était pas en état de prendre les choses en main. A vrai dire, je
n’avais aucun mal à l’imaginer, assise sagement à son bureau, en train de
rédiger des chèques pour que les factures de la maison soient toutes payées en
temps et en heure.


— Je
t’en prie, Tristan. Aide-moi à la monter dans sa chambre...


— OK,
marmonnai-je à contrecœur.


Et qui est
une mauviette, à présent, hein ? Qui a envie de prendre la fuite en pleine
nuit ?


— Merci.


Jill se
redressa pour s’éloigner de sa mère, qui ne semblait même pas remarquer notre
présence. Elle continuait à se balancer d’avant en arrière, le regard absent.


Je me
penchai vers elle pour passer un bras dans son dos et l’autre sous ses genoux.
Elle sentait la sueur et je détournai mon visage pour ne pas respirer son
odeur.


— C’est
parti, Mrs Jekel, marmonnai-je tout bas.


En me
remettant debout, je titubai un peu, surpris par sa légèreté : elle était
encore plus frêle que je ne l’aurais cru. D’une maigreur presque choquante.
Alors que je la serrais contre moi pour éviter qu’elle ne tombe, l’os de sa
hanche s’enfonça dans mon estomac et je sentis son haleine tiède et saumâtre me
balayer la figure.


— Montre-moi
où est sa chambre, demandai-je à Jill en me dirigeant vers l’escalier.


Elle se
précipita devant moi pour monter les marches la première. Une fois à l’étage,
elle se dirigea vers le fond du couloir.


— C’est
ici, déclara-t-elle en ouvrant une porte.


Je portai
Mrs Jekel à travers le seuil  – un peu comme les scènes de mariage dans
les films romantiques, version jeune marié nauséeux et vieille épouse
catatonique  – et la posai sur son lit, qui empestait lui aussi la
transpiration... et la folie. Distillerais-je un jour l’odeur de la folie, moi
aussi ? Dans un futur proche, peut-être ?


Me reculant
d’un pas, je toussai dans mon bras.


— Tu
veux bien la soulever encore une fois ? demanda Jill. Que je rabatte les
draps sur elle ?


Non.


Mais bien sûr,
j’acceptai.


— Pas
de problème.


Je glissai
mes bras sous la silhouette frêle de Mrs Jekel pour la soulever et elle se mit
à marmonner tout en me regardant fixement et en dodelinant de la tête :


— La
liste... tachée de sang... gants... la dernière liste...


Tétanisé, je
m’arrêtai net.


— Jill ?


— Ce
n’est rien, rassure-toi. Elle m’a déjà fait le coup il y a une demi-heure.


La tête
tournée sur le côté, retenant mon souffle, je soulevai Mrs Jekel suffisamment
haut pour que Jill ouvre les draps.


— C’est
bon, tu peux la coucher maintenant.


Délicatement,
je posai la tête de Mrs Jekel sur son oreiller tandis que Jill bordait le corps
squelettique de sa mère. Cette dernière continuait à marmonner des phrases
incompréhensibles. Jill grimpa sur le lit pour se pelotonner à côté d’elle en
lui caressant les cheveux.


— Qu’y
a-t-il, maman ? murmurait-elle. Qu’essaies-tu de nous dire ?


A cet instant précis, je sus que
Jill était l’une des personnes les plus courageuses que je connaissais. Je
n’avais qu’une envie, fuir le plus loin possible de Mrs Jekel. Jill, elle,
avait trouvé la force de se rapprocher encore plus du regard vide de sa mère.


Debout au
pied du lit, je restai les bras ballants. Je ne savais pas trop si j’étais
censé rester, sans compter que Mrs Jekel ne disait plus rien. Aussi muette
qu’une morte. Mon père m’avait déjà décrit des patients comme elle. Souvent,
hélas, ils terminaient leur vie dans des institutions psychiatriques  – ou
mettaient eux-mêmes fin à leurs jours s’ils en trouvaient la force.


Jill se rassit
sur le lit pour remonter les draps autour des épaules de sa mère avant de me
rejoindre.


— Ecoute,
lui glissai-je comme nous observions la silhouette inanimée de Mrs Jekel. C’est
bien joli d’avoir porté ta mère jusqu’ici, mais ce qu’il vous faudrait, maintenant,
c’est un cerveau compétent et professionnel.


— Je
sais, me répondit-elle en me touchant le bras pour m’inviter à la suivre hors
de la chambre.


Nous sommes
sortis dans le couloir  – où j’ai aussitôt mieux respiré  – et elle a
refermé la porte derrière nous.


— Ton
père... c’est le meilleur, n’est-ce pas ?


J’ai
écarquillé les yeux. Jill avait perdu la tête, elle aussi !


— Tu ne
veux quand même pas que mon père devienne le psy de ta mère ?


— Si,
répondit-elle avec une fermeté inattendue. C’est exactement ce que je veux.


— Je
t’ai déjà expliqué ma théorie sur notre famille. Si tout cela est vrai, mon
père est certainement touché par la malédiction familiale, lui aussi.


— Quelle
preuve avons-nous que ton père est atteint, lui aussi ? Tout ce que je
sais, c’est que ma mère souffre d’un véritable problème psychologique. Tu l’as
vue. Tu l’as entendue !


Vue,
entendue... et sentie. L’odeur de la folie. De la mort imminente.


Mais ajouter
de la folie potentielle à celle qui existait déjà ne me semblait pas une bonne
idée.


— Tu
peux trouver un autre psychiatre, lui suggérai-je. Les spécialistes ne manquent
pas !


— Mais
ton père est le meilleur. Tu me l’as dit toi- même !


Je soupirai,
regrettant déjà mes paroles.


— Peut-être.
Mais je crois sincèrement qu’une seconde association entre les Jekel et les
Hyde serait de trop, dans cette petite ville. Toi-même, tu ne t’es pas sentie
très en sécurité avec moi tout à l’heure... Tu avais tellement peur que tu as
refusé d’entrer dans le lycée !


— Ça ne
se reproduira pas, assura Jill. Si tu peux convaincre ton père de soigner ma
mère, je te promets que je ne m’enfuirai plus. Je suis même prête à te donner
la boîte avec les documents. Tu pourras repartir avec, dès ce soir.


Je baissai
la tête afin de dissimuler la culpabilité qui devait se lire dans mes yeux.
C’était pour m’emparer des vieux documents que j’avais accouru. Tout cela était
passé au second plan, quand j’avais découvert l’état de Mrs Jekel. Je refusais
de faire du chantage à Jill pour l’obliger à m’aider dans mes expériences.


— Je
n’essaie pas de négocier, précisai-je. Mon intention n’a jamais été d’utiliser
les compétences professionnelles de mon père pour faire pression sur toi.


— Peu
importe, Tristan. Je t’en prie... demande à ton père de venir voir ma mère.
Fais-le pour moi.


Fais-le pour
moi.


Ces quatre
petits mots suffirent à me convaincre. Cet appel au secours désespéré... Sans
oublier le regard de Jill. Même dans la pénombre du couloir, je vis ses grands
yeux noisette levés vers moi, pleins d’espoir. Et là, je n’ai pas pu dire non.


— D’accord,
Jill. Je demanderai à mon père. Même si je ne peux rien te garantir.


Cette seule
promesse, si maigre soit-elle, lui arracha un petit cri de soulagement et de
gratitude. A ma vive surprise, elle se hissa sur la pointe des pieds pour jeter
ses bras autour de mon cou.


— Oh,
merci, Tristan, murmura-t-elle. Je ne l’oublierai pas. C’est juré, je te
revaudrai ça !


J’enlaçai sa
taille mince, avec presque autant d’hésitation que lorsque j’avais soulevé sa
mère. Ce que j’éprouvai en sentant son cœur battre contre le mien, ses cheveux
fins effleurer mon menton tandis que je lui caressais lentement le dos... eh
bien, cela n’avait rien à voir avec ce que j’avais ressenti en portant Mrs Jekel dans mes
bras. C’était tout à fait l’opposé de la répulsion  – et bien plus profond
qu’une simple attirance physique.


Ce que je
ressentais, en serrant Jill contre moi, était un sentiment aussi fort qu’une
libération. Comme si je venais de franchir une muraille que j’avais érigée autour de moi
depuis des années. Un mur protecteur que j’avais eu besoin de construire. Un
peu troublé, je fis un pas en arrière.


— Je
demanderai à mon père demain, lui promis-je.


— Je
vais te chercher la boîte.


— Non,
attends, lui intimai-je en la retenant par le bras.


Je tenais à
ce qu’elle sache que j’avais dit la vérité : je n’avais pas utilisé la
réputation professionnelle de mon père pour obtenir les documents. Quant à moi,
je voulais me convaincre que cette aide était généreuse et désintéressée, sans
aucune contrepartie.


— Apporte-les
au lycée demain soir. Si tu peux laisser ta mère seule à la maison, bien sûr.


— C’est
d’accord, acquiesça-t-elle en descendant l’escalier. Je tâcherai de venir.


Jill me
raccompagna sur le porche, frissonnant dans la nuit glacée avec son simple tee-shirt
sur le dos.


— Merci
encore, Tristan, murmura-t-elle tout en se frictionnant les bras pour se
réchauffer.


— Attends
avant de me remercier, marmonnai-je en guise de réponse avant d’enjamber les
trois marches du perron pour m’éloigner d’un pas vif vers le trottoir.


Un Hyde
soignant une Jekel ? Je continuais à penser que c’était de la folie. Mais
la fille qui se tenait sur le porche de sa maison en grelottant et en agitant
timidement la main pour me dire au revoir... cette fille-là, je m’y attachais de
plus en plus. Jill avait l’air si seule, devant la porte de cette vieille
baraque sinistre qui recelait tant de secrets, que j’ai failli faire demi-tour
pour aller lui tenir compagnie pendant la nuit... même si cela ne manquerait
pas de déclencher les foudres de mon père, qui serait furieux de découvrir mon
absence. Mes pensées revinrent vers Mrs Jekyll. Et si elle se remettait à
marmonner et à délirer ? Jill aurait besoin d’aide, à n’en pas douter. Ou
au moins besoin d’une présence pour la rassurer...


Arrivé sur
le trottoir, j’hésitai longuement. Quand je me décidai à rebrousser chemin,
Jill avait tourné les talons, le porche était désert, si bien que je repartis
vers ma voiture.


Oui, je
commençais à m’attacher beaucoup à Jill Jekel.


Hélas, comme
je le craignais, son existence allait bientôt prendre un tour plus sombre
encore, et ceci par ma faute.
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Jill


 


Je tins ma
promesse envers Tristan : dès le lendemain soir, je le rejoignis, à une
heure plus tardive que prévu, car j’avais préféré m’assurer que ma mère dormait
à poings fermés avant de partir. Elle avait déjà dormi la majeure partie de la
journée, mais j’attendis jusqu’à près de vingt-trois heures avant d’être sûre
que sa respiration était suffisamment profonde et régulière pour que je puisse
la laisser.


Arrivée au
lycée, je constatai que Tristan n’était pas encore là. Tapie dans un coin,
contre la façade du bâtiment, j’observai le parking désert, plongé dans
l’obscurité, et j’avais encore un peu peur  – peur d’être seule en
attendant Tristan... et peur de me retrouver seule avec Tristan, aussi.


Pourtant,
cette situation ne me laissait aucune alternative. J’avais appelé l’hôpital
pour les prévenir que ma mère était malade mais qu’elle reviendrait travailler
sans faute d’ici un jour ou deux. C’était impossible, évidemment... Et si elle
s’absentait trop... qu’on la renvoyait... comment allais-je payer les
factures ?


Je tenais la
boîte métallique bien serrée contre moi, frissonnante, en priant pour que
Tristan ne tarde pas trop. Soudain, je l’aperçus sous le faisceau de lumière
d’un lampadaire. Alors qu’il traversait le parking d’un pas leste et déterminé, je réalisai que j’avais quand
même moins peur de lui que des parkings déserts. Peut- être étais-je un peu
contente de le revoir, aussi. Ou peut-être les battements de mon cœur
s’étaient-ils seulement accélérés parce que nous nous apprêtions à entrer dans
le lycée par effraction...


— Désolé
pour le retard, déclara-t-il en me voyant sortir de ma cachette. J’ai décidé de
venir en stop, histoire de laisser ma voiture garée bien en évidence devant la
maison et d’éviter les soupçons de mon père s’il rentre avant moi.


— Tu ne
devrais pas faire de stop, rétorquai-je comme il s’agenouillait dans le noir
pour crocheter la serrure. C’est dangereux.


— Je ne
m’attaquerais jamais à un inconnu au hasard. Mon rêve est très précis, je te
l’ai déjà dit.


Honnêtement,
j’ignorais s’il plaisantait. Je n’ai rien répondu. Quand le cadenas céda,
Tristan recula pour tirer sur la poignée. Le même grand couloir sombre se
profila devant moi, et j’hésitai.


— J’ai
parlé à mon père, Jill, dit Tristan d’une voix douce et grave. Si tu peux la
faire venir demain à son cabinet à dix-sept heures, il recevra ta mère.


— C’est
parfait.


J’étais à la
fois soulagée, remplie d’une immense gratitude envers lui... et consciente de
ce que ses paroles impliquaient. Je lui avais donné ma parole.


— Merci,
Tristan.


Passant
devant lui, je franchis la porte la première. Il tendit les bras pour récupérer
la boîte, délicatement mais fermement, et je compris que l’accord était scellé
entre nous. Désormais, impossible de faire machine arrière.
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— N’oublie
pas de reboucher le flacon d’éthanol avant d’allumer le bec Bunsen, répétai-je
à Becca, trop occupée à regarder Seth Lanier, qui faisait semblant de boire son flacon d’éthanol, pour
m’écouter. C’est un produit extrêmement inflammable.


— Je
t’avais dit que cette paillasse était défectueuse, minauda Darcy Gray en se
retournant vers nous l’air pincé.


— Ce
n’est pas à cause du bec Bunsen..., commençai- je, mais Darcy m’avait déjà
tourné le dos.


Todd eut
quand même le temps de surprendre notre échange et nous regarda en souriant,
Becca et moi, jusqu’à ce que Darcy lui pince le bras.


— Todd,
passe-moi l’erlenmeyer !


— OK,
OK..., marmonna-t-il. Pas la peine de me donner des ordres sans arrêt.


Il obéit
tout de même.


— Hum...
et l’éthanol ? demandai-je à Becca en lui tapotant l’épaule.


— Pff,
la barbe..., soupira-t-elle en rebouchant le flacon. Comment est-ce que tu peux
supporter tout ça ?


— Ça
m’intéresse, voilà tout, répondis-je avec un haussement d’épaules. J’aime
réfléchir à la manière dont l’être humain peut contrôler les plus petits
éléments présents dans l’univers, obtenir des réactions ou créer de nouvelles
substances...


— A
mourir d’ennui, oui ! répliqua Becca en bâillant comme je lui tendais un
récipient rempli d’eau.


Après
l’avoir versé dans notre bêcher, elle s’empressa de changer de sujet.


— Tu
sais, Jill, l’exam de chimie approche.


Je m’arrêtai
net et m’efforçai de réunir la force de m’opposer. Je refusais de tricher. Je
culpabilisais déjà assez comme ça de m’introduire clandestinement dans le lycée
avec Tristan et de me cacher pour éviter le personnel d’entretien qui restait
travailler tard le soir.


— Becca...


Au moment où
j’allais me lancer dans ma grande tirade de refus, une main ferme se posa sur
mon épaule.


Après une
volte-face, je me retrouvai nez à nez avec Tristan. Troublée, je sursautai et
manquai de flanquer toute notre expérience par terre. Pourquoi étais-je
toujours si nerveuse en sa présence alors que nous faisions équipe,
désormais ?


— Tiens...
salut, bredouillai-je.


— On
peut réviser ensemble, ce soir ?


— Bien
sûr, répondis-je, comprenant aussitôt le véritable sens de sa question.


— Super,
conclut-il en jetant un coup d’œil à Becca.


— Salut,
Triss, fit-elle en rejetant nonchalamment ses cheveux par-dessus son épaule.
Quoi de neuf ?


N’avait-elle
pas soudain pris une teinte légèrement rosée, elle aussi ? Ou était-ce
juste l’effet de mon imagination ?


Assise entre
eux deux, je me sentais banale et invisible. Et bêtement, ridiculement jalouse.
Que s’était-il vraiment passé entre eux ? Becca était-elle la fille qui
hantait les cauchemars de Tristan ? Si oui, elle n’avait pas idée des
efforts qu’il... que nous... nous apprêtions à déployer pour la protéger. Et elle voulait que
je triche pour elle, pardessus le marché !


— Il
faut qu’on s’y remette, déclarai-je, surprise par la pointe d’irritation dans
ma voix. Enfin, je veux dire... le temps presse.


— Tu as
raison, acquiesça Tristan en me fixant droit dans les yeux. À ce soir, Jill.


Je tentai
d’éviter son regard.


— Ouais,
ouais... à plus tard.


Au moment où
Tristan tournait les talons, Mr. Messerschmidt l’appela à travers la classe.


— Hyde,
une minute je vous prie.


Tant bien
que mal, il se dirigea vers nous, glissant son corps massif entre les rangées
de paillasses.


— J’aimerais
vous parler, à vous tous.


— Que
se passe-t-il ? demanda Tristan d’un ton agacé, visiblement énervé que le
prof vienne s’incruster et monopoliser quelques minutes de son temps précieux.


— Darcy,
cela vous concerne également, ajouta Mr. Messerschmidt.


— Todd,
termine l’expérience tout seul, ordonna Darcy sèchement avant de se tourner
vers le prof, tout sourires. Oui, monsieur ?


— Je
voulais juste savoir si vous comptiez vous inscrire au grand concours de la
Fondation Foreman, demanda Mr. Messerschmidt.


— Non,
répondit Tristan en me glissant un regard sous-entendu. Pas moi.


— Moi
non plus, renchéris-je.


Je baissai
la tête, de peur que mon regard ne me trahisse. Tristan et moi occupions ce
même labo, tous les soirs, à retranscrire des notes et mélanger des produits
chimiques pour préparer notre dossier en prévision du concours  – et pour
éclaircir les secrets de famille de Tristan. La plupart du temps, il repartait
chez lui avec un flacon rempli d’un nouvel essai de solution à stocker chez lui
en prévision du jour où, devant moi, il commencerait à boire les variantes de
la formule. Nous étions devenus des voleurs de produits chimiques, exactement
comme mon père.


— Eh
bien, moi, je m’inscris, déclara Darcy. J’ai déjà commencé mes recherches
préliminaires.


— Excellent,
bravo ! la félicita Mr. Messerschmidt avant de se tourner vers moi, les
sourcils froncés. Jill, pourquoi pas vous ?


— Je...
je ne sais pas, balbutiai-je en contemplant mes pieds. Je suis très occupée,
ces temps-ci.


Très subtil,
comme d’habitude, Jill.


— Et
vous, Hyde ? Vous êtes trop occupé, vous aussi ?


— Non,
juste paresseux, répondit Tristan. Je manque complètement d’ambition, comme je
vous l’ai déjà dit.


Sur ces
mots, il s’éloigna sans attendre la réponse du prof.


— J’espère
que vous y réfléchirez à deux fois, déclara ce dernier en se penchant vers moi.
Et si vous réussissez à convaincre Hyde de faire équipe avec vous, comme je
l’avais suggéré, je suis persuadé que vous aurez une chance de remporter le
concours. Surtout si vous concentrez vos recherches sur l’influence des
produits chimiques sur les fonctions cérébrales. Vous pourriez jouer sur la
vieille histoire entre Dr Jekyll et Mr. Hyde !


— Je,
hum... je ne pense pas que ça intéresse Tristan, bredouillai-je, mal à l’aise.


Je mentais très mal et Mr.
Messerschmidt, sans le savoir, commençait à se rapprocher un peu trop près de
la vérité.


— Je
lui en toucherai deux mots, c’est promis, ajoutai- je en priant pour qu’il change
enfin de sujet.


— Tant
mieux ! s’exclama le prof avec un large sourire. Je pourrais vous aider à
caler votre planning de recherches, à lancer des pistes de réflexion... tout ce
dont vous aurez besoin.


— C’est
inutile, ricana Darcy, interrompant notre échange.


Je n’avais
pas réalisé qu’elle nous écoutait, laissant Todd poursuivre l’expérience tout
seul malgré son bras dans le plâtre et ses gros doigts maladroits. Apparemment,
il se débrouillait mieux avec un ballon de foot américain qu’avec le matériel fragile
d’un labo de chimie.


— C’est
moi qui suis la mieux placée, ajouta Darcy.


— Oui,
je suis persuadé que vous ferez des merveilles à ce concours, commenta Mr.
Messerschmidt, faisant le dos rond devant Darcy  – comme d’habitude. Un
peu d’esprit de compétition ne vous ferait pas de mal, cependant. C’est très
sain et stimulant. Suppléé Mill pourrait peut-être obtenir la première et la deuxième place.


— Dans
ce cas, ils devraient directement viser la deuxième place, rétorqua Darcy en
haussant les épaules avant de se tourner vers sa paillasse pour engueuler Todd.


Je fixai le
dos de Darcy, frustrée de ne pas avoir réagi à ses attaques alors que, pour une
fois, j’avais de vrais arguments sous la main. Tristan et moi étions largement
en mesure de la battre. Darcy Gray n’avait pas le droit de me traiter de
perdante.


En fait, je
restai plantée là, muette comme une carpe.


— Allez
donc parler à Tristan, répéta Mr. Messerschmidt d’un ton insistant. Et
souvenez-vous : je suis là pour vous apporter mon aide et mes conseils.


Son
enthousiasme commençait à devenir un peu envahissant.


— Euh...
oui, d’accord. Merci, lâchai-je du bout des lèvres.


Un silence
gêné régna un instant, puis Mr. Messerschmidt finit par regagner son bureau,
nous laissant enfin seules, Becca et moi. Reprenant le cours de notre
expérience, j’allumai le bec Bunsen défectueux qui se mit à crachoter, comme
l’avait prédit Darcy.


— Vous
révisez vraiment, Tristan et toi ? me demanda soudain Becca.


— Bien
sûr. Pourquoi ?


— Je me
demandais juste, comme ça, fit-elle en haussant les épaules.


Jetant un
coup d’œil furtif derrière moi, je vis que Tristan avait déjà terminé son
expérience. Calé en arrière contre le dossier de sa chaise, il regardait
distraitement par la fenêtre, ses lunettes de protection relevées sur le haut
de son front. Il m’ignorait totalement.


— Eh
bien, oui. On révise, répétai-je à Becca.


— Ravie
de l’apprendre.


Quelle
étrange réponse de sa part ! Peut-être encore plus étrange que
l’insistance avec laquelle Mr. Messerschmidt nous poussait à participer à ce
concours... Curieusement, je n’avais pas envie de me demander pourquoi Becca se
réjouissait à l’idée que Tristan et moi passions seulement nos soirées à réviser, si
bien que je ne cherchai pas à en savoir davantage.
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— Tu te
sens bien, maman ? demandai-je en lui tendant un petit flacon ambré et un
verre d’eau. Je peux monter le chauffage, si tu veux.


— Non,
Jill.


Ma mère
secoua la tête en versant quelques pilules dans le creux de sa main.


— J’ai
bien chaud sous mes couvertures.


Malgré la
fraîcheur de la nuit, je n’ai pas insisté. Notre facture d’électricité, que
j’avais payée le matin même était suffisamment élevée comme ça : inutile
de gaspiller du chauffage. Ma mère avala ses calmants, paupières closes, comme
s’ils avaient déjà de l’effet sur elle.


— Alors,
demandai-je d’une voix hésitante, que penses-tu du Dr Hyde ? Est-ce qu’il
te fait du bien ?


Elle hocha
la tête, les yeux toujours fermés.


— Oui,
Jill. Les médicaments qu’il m’a prescrits me semblent efficaces. Et j’ai
vraiment le sentiment qu’il me comprend.


— Ah,
tant mieux.


Qu’elle se
sente en confiance avec le Dr Hyde me réjouissait, parce qu’il m’avait paru
très impressionnant quand je m’étais rendue à son cabinet. Il était grand,
comme Tristan. Et sa voix ressemblait à une version plus âgée et caverneuse que
celle de son fils. Ils avaient tous deux les mêmes pommettes anguleuses, la
même bouche charnue. Mais le Dr Hyde avait les cheveux noirs tandis que Tristan
était blond... Comme sa mère, peut-être ?


Qu’avaient-ils
d’autre en commun ? Ce soi-disant gène maudit que Tristan était persuadé
d’abriter au fond de son inconscient ?


— Tu es
sûre qu’il t’aide, maman ? insistai-je.


Elle
s’enfonça sous ses couvertures.


— Suffisamment
pour me permettre de retourner travailler cette semaine. J’ai appelé l’hôpital
pour demander à passer en service de jour.


— Ne va
pas trop vite, répondis-je malgré le soulagement que m’inspiraient ses paroles. Merci, Dr
Hyde. Prends d’abord le temps de te soigner, d’accord ? Tu ne le
vois que depuis quelques semaines.


— Ça va
aller, promit ma mère en bâillant. Le Dr Hyde pense que sortir me fera du bien.
Il a même réduit mes doses de médicaments pendant la journée pour que j’aie
l’esprit plus clair.


Le verre
m’échappa des mains.


— Ah ?
Juste pendant la journée, alors ?


À la seconde
où ces mots ont franchi mes lèvres, j’aurais voulu ne jamais les avoir
prononcés. Je ne lui avais pas posé cette question par souci pour sa santé.
J’avais surtout peur de ne plus pouvoir m’éclipser le soir pour aller retrouver
Tristan, si le Dr Hyde décidait que ma mère n’avait plus besoin de somnifères.


Déjà gagnée
par le sommeil, elle ne réagit même pas. Immobile, la bouche légèrement
entrouverte, elle respirait à un rythme lent et régulier.


Les pilules
du Dr Hyde avaient déjà fait effet.


En
ressortant de sa chambre sur la pointe des pieds, je me sentais un peu moins
coupable. J’avais le droit d’espérer qu’elle continuerait à dormir d’un sommeil
profond, car c’était pour la bonne cause : remporter une bourse de trente mille
dollars. Cet argent résoudrait tous nos problèmes financiers. Par
conséquent, j’avais raison d’agir comme je le faisais... Non ?
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— Potassium,
marmonnait Tristan, le menton appuyé dans sa main gauche tandis que, de
l’autre, il griffonnait des notes de son écriture large et vigoureuse.
Potassium...


— Pardon ?
demandai-je en relevant la tête, interrompant ma propre retranscription
laborieuse du journal du Dr Jekyll.


Tristan et
moi travaillions côte à côte, à la lueur d’une lampe torche posée sur une pile
de livres. Tu disais ?


— Potassium,
grommela Tristan.


Lâchant son
stylo, il me tendit le trombone qu’il utilisait pour crocheter les serrures.


— Rends-moi
un service. Tu veux bien aller vérifier qu’il y en a dans le placard ? Je
crois me souvenir qu’il n’en reste plus beaucoup. Or cet essai de formule
nécessite une importante dose de potassium, si je déchiffre correctement.


— Tu me
penses vraiment capable de crocheter une serrure ? protestai-je.


C’était
Tristan le cambrioleur attitré de notre duo  – certainement pas moi !


— Allez,
ça n’est pas si difficile !


Il avait
reposé le trombone sur la table et s’était déjà remis à écrire, visiblement
agacé par ma réaction.


— Enfonce
la pointe de la tige métallique dans la serrure et remue-la à l’intérieur,
jusqu’à ce que ça marche. Pas besoin d’être un prix Nobel pour ça.


Vexée, je
pris quand même le trombone sans broncher. Recevoir des ordres m’insupportait
mais je ne tenais pas à aggraver la mauvaise humeur qui ne l’avait pas lâchée
de toute la soirée. Je me dirigeai vers le placard et, sans trop y croire, fis
jouer l’extrémité du trombone dans la serrure, comme me l’avait indiqué
Tristan... Quelques secondes plus tard, comme par magie, la porte
s’ouvrit ! Aussitôt, je me tournai vers Tristan, toute fière de mon exploit,
mais à le voir penché sur ses notes, l’air ultra-concentré, je décidai de ne
pas le déranger.


— C’est
bon, on en a suffisamment, déclarai-je simplement après avoir vérifié l’état
des stocks contenus dans le placard.


Tristan ne
réagit pas. Regagnant mon tabouret à ses côtés, je lui tapai sur l’épaule.


— Tristan ?
Tu m’as entendu ? Il y a plein de potassium dans la réserve.


Il ne
réagissait toujours pas, continuant à jeter des notes sur le papier d’une main
fébrile.


— Que
se passe-t-il ? lui demandai-je, ne sachant pas trop si je devais me
réjouir ou m’inquiéter. Tu as trouvé quelque chose ?


Sans cesser
d’écrire, il secoua nerveusement la tête.


— Non.
C’est tout le contraire...


— Comment
ça ?


— Ça
n’a rien de scientifique, Jill, lâcha-t-il d’un ton sec en reposant abruptement
son stylo. Ce truc est un... un... livre de recettes. Ton ancêtre n’était qu’un
pauvre crétin qui mitonnait des petits plats dans sa cuisine !


— Tristan !
m’exclamai-je, choquée. Je t’interdis de parler comme ça !


Ces mots
jaillirent malgré moi. Aussitôt, je plaquai ma main contre ma bouche. Tristan
n’était pas le genre d’individu sur lequel quiconque se permettait de crier.
Surtout pas moi.


— Je
m’excuse...


— Non,
pas du tout... c’est moi qui m’excuse, soupira- t-il.


Visiblement,
sa colère était retombée.


— Je
n’y comprends plus rien, Jill, expliqua-t-il en se massant les tempes. C’est à
croire que le Dr Jekyll ne s’intéressait qu’aux ingrédients de cuisine. Excepté
lors des rares fois où il mentionne le lithium ou le potassium, il ne parle que
vinaigres et autre acides faibles. Pas vraiment de quoi entraîner le
dédoublement de l’âme humaine... ni pour un instant ni pour toujours !


Plus Tristan
et moi passions du temps à travailler ensemble sur ce projet, plus j’avais
tendance à oublier qu’il ne s’agissait pas seulement de gagner un concours.
Hormis cette brève explosion de colère, le Tristan que j’avais appris à
connaître était un collaborateur attentif et attentionné. Quand il souriait, il
était impossible de croire qu’un monstre  – pour reprendre ses propres
termes  – sommeillait au fond de lui. Mais sa réaction m’avait soudain
rappelé que nos travaux de recherche étaient aussi liés à des enjeux cruciaux
et personnels, pour lui... Des enjeux si graves qu’il avait menacé de se livrer
à un acte terrible si nous ne trouvions pas le remède pour le soigner.


— Nous
n’avons pas retranscrit les documents jusqu’au bout, déclarai-je. Il nous reste
encore quelques pages. Nous pouvons encore faire une découverte majeure !


— Non,
Jill, soupira Tristan. Il manque quelque chose... un détail essentiel...,
poursuivit-il, le regard absent.


— Raison
de plus pour continuer à travailler, insistai-je.


— Tu as
sans doute raison, répondit-il d’une voix grave.


Il arracha
quelques pages de son cahier et me tendit un rouleau de manuscrits.


— Tiens.
Que dirais-tu de comparer ma retranscription avec le texte d’origine ? Qui
sait, tu trouveras peut-être un élément qui m’a échappé.


— Bien
sûr, m’empressai-je en me penchant sur les vieux documents pour les lire à la
lueur de la lampe torche.


Même en
plissant les yeux, j’avais du mal à déchiffrer l’écriture enchevêtrée du Dr
Jekyll, sans compter que l’encre avait pâli avec le temps.


Voyant mes
difficultés, Tristan tira délicatement sur mon tabouret pour me rapprocher de
la lampe torche... et de lui, si bien que nos épaules se touchaient presque.
Comme il se penchait sur son cahier, j’en profitai pour scruter son profil. Son
nez droit et sa bouche charnue, qu’il tenait de son père, son regard profond et
inquiet...


Il me jeta
un regard de biais, un léger sourire au coin des lèvres  – le premier de
la soirée.


— Quoi ?
demanda-t-il en levant les sourcils. Tu me prépares déjà un nouveau sermon sur
les accès de colère et l’emploi des jurons ? C’est ça qui te
préoccupe ?


Non, il se
trompait. C’était lui, et seulement lui, qui me préoccupait. Je n’avais pas
réalisé l’insistance avec laquelle je le dévisageais.


— Je...
Je pensais juste...


— Quoi,
Jill ? demanda-t-il, une lueur espiègle dans le regard. A quoi pensais-tu
dans ta jolie petite tête ?


— Eh
bien...


Son sourire
commençait déjà à s’estomper. La gravité figeait à nouveau ses traits,
différemment cette fois. Son regard était toujours aussi vif, mais empreint
d’une curiosité tendre et amusée.


Ma jolie
petite tête ? Fallait-il comprendre qu’il me trouvait jolie ? Non,
c’était ridicule. Tristan ne me voyait pas comme cela.


Pourtant,
l’intensité de son regard... Je n’avais aucune expérience avec les garçons,
mais...


— Dis-moi,
Jill, insista-t-il.


Nous étions
si proches  – ne venait-il pas de se rapprocher un peu plus,
d’ailleurs ? - que je sentais son souffle chaud sur ma joue. Je humai son
odeur, qui m’était de plus en plus familière à mesure que nos vies se mêlaient
l’une à l’autre. Tristan sentait toujours très bon, comme s’il sortait juste de
la douche. Une odeur propre et masculine. Oh, et ces yeux...


— Que
se passe-t-il dans ce ravissant cerveau ? m’a-t-il à nouveau demandé.


Ravissant.
Adorable. Pas moi, mon cerveau.


Que
penserait une jolie fille, une vraie, comme Becca, d’un compliment aussi
bizarre ? Eclaterait-elle de rire ?


Probablement.


Soudain,
j’eus l’impression que Becca se trouvait parmi nous, rejetant ses longs cheveux
auburn par-dessus ses épaules. Becca, qui fascinait tant les garçons... comme
elle devait sûrement fasciner Tristan.


— Rien,
lâchai-je finalement en remettant de l’ordre dans mes papiers pour me donner
une contenance. Je me disais juste... qu’on devrait se remettre au travail. Si
ma mère se réveille, elle risque de se demander où je suis, il ne faut pas que
je tarde.


— Tu as
raison, déclara Tristan en se raclant la gorge, avant de s’éloigner d’un ou
deux centimètres à peine.


D’une voix
un peu détachée, presque comme si nous étions de simples collègues de travail
(ce qui n’était pas entièrement faux, d’ailleurs), il ajouta :


— Au
fait, comment va ta mère ?


— Droguée
aux calmants, la plupart du temps... Est-ce ainsi que ton père soigne tous ses
patients ?


— J’ignore
tout des méthodes de mon père. Mais, en effet, je crois savoir que la phase
initiale  – la stabilisation, comme on dit  – est essentiellement
médicamenteuse. Le but est d’empêcher les patients de se faire du mal pendant
que le brillant Dr Hyde sonde leurs âmes à la recherche de solutions plus
efficaces sur le long terme.


Je
m’apprêtais à lui demander combien de temps durait la phase de stabilisation,
mais le sarcasme avec lequel il décrivait le travail de son père me surprit.


— Comment,
tu ne trouves pas ton père brillant ? Tu m’as dit toi-même qu’il était le
meilleur.


Tristan
esquissa un rictus amer avant de se remettre à écrire.


— Si,
Jill. Je suis sûr que c’est un homme brillant. Lui en est persuadé, en tout
cas.


Je préférai
ne pas insister, trop heureuse de savoir que ma mère était entre les mains d’un
excellent psychiatre. Un spécialiste dont les méthodes me permettaient de venir
travailler au labo de chimie le soir... et qui ne semblait pas tellement pressé
d’ajouter ses propres notes d’honoraires à la pile de factures classées par
ordre d’urgence au fond d’une boîte rangée dans la cuisine.


Tristan et
moi travaillâmes en silence pendant un long moment. Le seul bruit dans la pièce
provenait du frottement de nos stylos sur nos cahiers et du crissement des
vieux manuscrits chaque fois que je tournais une feuille.


Ajout de 5ml
d’acide hydrochlorique...


Quelles
conséquences une telle quantité d’acide pouvait-elle avoir dans la gorge d’un
être humain ? L’un de mes ancêtres avait-il réellement bu cela ? Tristan en
serait-il capable ?


Je continuai
à lire. Ai augmenté la dose jusqu’à 10 ml...


En effet, le
premier Dr Jekyll avait eu recours à un certain nombre d’ingrédients de
cuisine. Mais il avait manipulé des éléments dangereux, aussi...


— Est-ce
que ta mère marmonne encore tous ces trucs ? questionna soudain Tristan,
brisant le silence pour interrompre le flot de mes pensées inquiètes.


J’étais en
train de l’imaginer buvant une solution mortelle avant de subir une atroce
agonie... Vite, je chassai cette vision alarmante de mon esprit.


— Quels
trucs ? lui demandai-je.


— A
propos de cette liste ensanglantée. Et de cette histoire de gants. Ces propos
incompréhensibles qu’elle marmonnait pendant que je la portais.


— Non.
Pendant un moment, en effet, elle répétait ça sans arrêt, comme un mantra...
surtout son délire à propos des poudres contaminées. Mais les médicaments ont
dû faire leur effet, parce que...


— HEIN ?


Les traits
figés en une expression de terreur, Tristan me regardait fixement.


— Tu
peux répéter ?


— Je
disais juste que les médicaments avaient...


— Non,
avant. Cette histoire de poudres, là...


— Ma
mère délirait sans arrêt à propos de poudres contaminées. Tu l’as entendue
toi-même !


— Non,
je n’avais rien compris !


— Eh
bien, elle parlait en boucle d’une liste ensanglantée, de poudres contaminées
et de gants, répondis-je, intriguée que Tristan puisse trouver un quelconque
intérêt aux propos incohérents de ma mère. Pourquoi est-ce que tu me regardes
comme ça ?


— Le
livre, Jill... le livre !


— Mais
enfin, quel livre ?


Cette fois,
je ne comprenais vraiment pas où il voulait en venir !


— Oh,
non..., cria-t-il en soulevant sa besace et en fouillant frénétiquement à
l’intérieur. Oh non !


— Tristan,
quel livre ?


— Dr
Jekyll et Mr. Hyde !


Dans sa
main, je reconnus la première édition du roman de Stevenson, celle que son
grand-père lui avait donnée. Tristan se rassit sur son tabouret, soudain
distant. Il parlait tout seul, visiblement très agité, le visage blême.


— Comment
ai-je pu oublier les poudres contaminées ? Grand-père m’avait pourtant dit
de lire le roman : « S’il existe une chance de salut quelconque,
c’est dans le roman qu’il faut trouver les indices. »


Sans
l’ouvrir, Tristan jeta violemment le livre sur la table, comme s’il voulait
l’abîmer, avant d’enfouir son visage entre ses mains.


— Oh
mon Dieu... c’est un putain de cauchemar !


Cette fois,
je m’abstins de faire des reproches sur son langage. Quand je posai ma main sur
son épaule, il semblait crispé, tendu.


— Tristan...
mais que se passe-t-il ?


Lorsqu’il
leva les yeux vers moi, le désespoir se lisait nettement dans son regard.
J’aurais aimé avoir le courage de lui prendre la main, mais je n’osai pas. Il m’effrayait.


— Oh,
Jill. Tout est fichu... Cette expérience ne pourra jamais me guérir.


A ces mots,
je sentis mon cœur se serrer. Il avait menacé de mettre fin à ses jours... Que
je croie ou non à l’existence de ce supposé monstre, nous devions nous battre
et ne pas baisser les bras !


— Pourquoi
dis-tu cela ? demandai-je, la bouche sèche.


Tristan
reprit son livre et se mit à le feuilleter si fébrilement qu’il déchirait
quasiment les pages. Arrivé vers la fin du roman, il s’arrêta sur un passage.


— Ecoute
ça : « Ma réserve de poudre, qui n’avait pas été renouvelée,
commençant à s’épuiser, j’ai envoyé un domestique m’en acheter et j’ai mélangé
le breuvage ; s’en est suivie l’ébullition habituelle, suivie d’un seul
changement de coloration ; lorsque j’ai bu le breuvage, il ne s’est rien
produit. J’avais pillé toutes les pharmacies de Londres, en vain. Je suis à
présent convaincu que ma première réserve de poudre était impure, et que cette
impureté est à l’origine du succès de ma potion. »


Tristan
referma le livre d’un coup sec.


— Jekyll
a voulu recréer la formule afin de tuer Hyde une bonne fois pour toutes, mais
il s’est aperçu que la formule originale contenait un sel contaminé. Par
conséquent, il lui était impossible de reproduire exactement la même formule.
Voilà pourquoi il n’est jamais parvenu à détruire Hyde. Ce n’est qu’un passage
très court...


D’un geste,
il désigna la boîte métallique.


— Mais
la conclusion, c’est que toute cette paperasse nous est inutile.


Il secoua la
tête.


— Comment
ai-je pu négliger un détail si important ? J’ai dû m’emballer trop vite à
l’idée d’avoir retrouvé les documents d’origine... Quel imbécile ! Tout
est foutu.


— Non,
Tristan, répondis-je en m’efforçant de rester calme. Nous trouverons une
solution. Nous relirons le passage. Tu t’es peut-être trompé en...


— Non.
Impossible.


Il se tut,
le regard dans le vide.


Je
m’apprêtais à poser ma main sur son épaule, mais en le voyant si distant, si
inaccessible, j’interrompis mon geste.


Pourtant,
quelques secondes plus tard, Tristan se tournait vers moi pour m’agripper le
poignet.


— Jill...


Ses yeux
bruns avaient retrouvé leur étincelle, luisant d’un éclat presque fébrile,
comme ceux de ma mère.


— La dernière
liste... et si c’était une liste des poudres contaminées ?


— C’est-à-dire ?


— Et
si... ton père avait fait des recherches sur la formule du Dr Jekyll, lui
aussi ? Je me disais bien que sa vieille boîte métallique avait presque
été trop facile à ouvrir. Et si ta mère parlait d’une liste qu’elle l’avait vu
rédiger juste avant sa mort ?....


— Mais...
pourquoi ?


Je ne
comprenais plus. Ses hypothèses n’avaient ni queue ni tête.


— Pourquoi
diable mon père aurait-il fait des recherches sur la formule du Dr
Jekyll ?


— Difficile
à dire, répondit Tristan, le regard éteint. Peut-être...


Il laissa sa
phrase en suspens, l’air soudain absent.


— Bah,
qui sait ? Avoue que la coïncidence est étrange, quand même.


— Oui,
mais...


La
coïncidence était indéniable : le passage sur la poudre impure dans le
roman, les divagations de ma mère à propos de poudres contaminées... mais cela
n’en restait pas moins un élément très mince.


— Ne
t’emballe pas trop vite, conseillai-je à Tristan.


— Tu as
peut-être raison.


Il me
serrait distraitement le poignet, un peu trop fort... car, malgré ma mise en
garde, il commençait de nouveau à s’emballer.


— Nous
devons retrouver cette liste, déclara-t-il, ses yeux sombres rivés dans les
miens. Il faut que tu demandes des précisions à ta mère.


Je fis non
de la tête.


— C’est
hors de question.


Incrédule,
Tristan lâcha mon poignet.


— Jill,
c’est une question de vie ou de mort, pour moi !


Je frottai
mon poignet endolori.


— Lui
poser cette question ne nous mènera nulle part, Tristan ! Je connais déjà
la réponse.


Si une liste
de poudres contaminées existait quelque part, je savais pertinemment où elle se
trouvait, et rien ne me faisait moins envie que de retourner dans cet endroit
horrible...


Et tant pis
s’il se trouvait au fond de mon propre jardin.
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— Ma
mère se plaignait toujours de l’état de la voiture de mon père, expliquai-je à
Tristan tandis qu’il refermait la porte du lycée pour remettre le cadenas en
place. Il n’avait jamais d’attaché-case, si bien qu’il laissait tous ses
papiers en vrac sur les sièges.


A
l’évocation de cette bizarrerie de mon père, je ne pus réprimer un petit
sourire.


— Sauf
les documents importants, bien sûr. Ceux-là, il les mettait dans... sa boîte à
gants.


— L’histoire
des gants ! s’exclama Tristan. Donc, à ton avis, cette liste...


— Si
elle existe, coupai-je. Et j’en doute fortement.


— Mais
si elle existe, reprit Tristan tandis que nous traversions le parking pour
rejoindre le trottoir, elle se trouve peut-être dans la boîte à gants de sa
voiture ?


— Oui.


Le fond de
l’air nocturne était glacé, et je me frictionnai les bras pour me réchauffer.
Je regrettais de ne pas avoir pris une veste.


— Mais
ça m’étonnerait beaucoup, tu sais...


— Tu as
froid ? demanda-t-il en se tournant vers moi.


— Disons
que oui, fis-je en tentant de maîtriser mes claquements de dents.


— Tiens.


Avant que
j’aie pu protester, il ôta la vieille chemise à rayures qu’il portait ouverte
par-dessus son tee-shirt.


— Enfile
ça.


Toujours
aussi directif...


— Je ne
peux pas te prendre ta chemise ! protestai-je.


— Mets-la,
Jill, rétorqua-t-il en la déployant sur mes épaules. Arrête de discuter.


— OK,
OK... merci.


Nous nous
remîmes en marche, et j’enfonçai mes bras dans les manches qui étaient bien
trop grandes pour moi. Sa chemise portait encore son odeur et sentait
exactement comme le savon qui me faisait toujours penser à lui. Enroulée à
l’intérieur, je humai à pleins poumons. Je me sentais non seulement réchauffée,
mais plus courageuse, aussi, comme si je venais d’enfiler une armure et que la
bravoure de Tristan avait déteint sur moi.


J’y
arriverais peut-être, en fin de compte : affronter la voiture de mon
père...


— Tu ne
crois pas que quelqu’un d’autre aurait remarqué cette liste ? me demanda
soudain Tristan. Vous avez déjà dû utiliser la voiture de ton père depuis sa
mort, non ?


— Non.
Ni moi ni ma mère... Nous l’avons juste fait nettoyer pour enlever les...
taches de sang sur les sièges.


Je me fis
violence pour prononcer ces mots à voix haute avant de continuer précipitamment
à parler pour penser à autre chose.


— Après
ça, ma mère a rangé la voiture dans le garage, jeté une housse par-dessus, et
ne s’en est plus jamais servie. Nous ne savons pas vraiment quoi en faire,
depuis. Aucun acheteur n’en voudrait.


Tristan se
figea, sous le choc.


— Tu
veux dire que... ton père a été assassiné dans sa
voiture ?


— Oui,
je croyais que tu le savais. Tous les journaux en ont parlé. La télévision
aussi.


— Je ne
regarde jamais les infos, répondit-il d’un ton lugubre. Surtout pas les
rubriques de faits divers... L’idée de me distraire de la souffrance des
autres... j’en ai déjà assez vu dans ma propre vie.


Sans un mot,
nous avons continué notre route. Tristan semblait plongé dans les souvenirs de
son passé et de sa mère. Quant à moi, je n’avais qu’une vision terrible en
tête. La voiture de mon père. L’intérieur avait été rangé, nettoyé... mais
l’odeur de sang aurait-elle disparu ? L’odeur du meurtre ?


Nous
cheminions sous des arbres au feuillage automnal encore touffu, tous deux les
yeux rivés sur l’asphalte, lorsqu’une voix féminine surgit dans le silence de
la rue déserte :


— Tristan ?
Jill ? C’est bien vous ?
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— Tiens,
tiens... quelle surprise, ajouta Todd Flick en éclatant de rire juste derrière
Darcy Gray. Drôle d’endroit, pour une rencontre nocturne !


— Qu’est-ce
que tu veux, Flick ? rétorqua Tristan.


11 semblait
déjà à deux doigts d’exploser alors que Todd avait encore le bras dans le
plâtre des suites de leur dernière bagarre.


— On
est occupés, là.


— Ah
oui, occupés à quoi ? railla Darcy. Qu’est-ce que vous fabriquez au lycée
le soir ?


Mon ventre
se noua. Nous étions pris la main dans le sac... C’était une catastrophe !


Mais
Tristan, lui, ne semblait pas nerveux le moins du monde.


— Ce
qu’on fabrique au lycée, ou plutôt devant le lycée, ça nous regarde.
Mêle toi de tes affaires, répondit- il d’un ton indifférent.


— Si
vous venez d’entrer par effraction dans le lycée, insista Darcy, je vous
signale que c’est illégal !


Oh, génial.
Maintenant, nous allions atterrir en prison...


— Vous
êtes là, vous aussi, répliqua Tristan en haussant les épaules. Alors ?


— Mais
nous ne faisons que passer par là pour rentrer chez moi, rétorqua Darcy. Alors
que vous sortiez du lycée. Je vous ai vus !


— Ouais,
confirma bêtement Todd en passant son bras autour des épaules de Darcy. Si je
ne vous connaissais pas, tous les deux, je dirais que vous faisiez des
cochonneries en secret... Un peu de sport nocturne sur les tapis du gymnase,
peut-être ?


— Arrête
de me chercher, Todd, répondit Tristan. Tu vas un peu trop loin, si j’étais
toi, je me méfierais.


Mais Todd
ignora sa mise en garde et lâcha un petit ricanement.


— Hey,
Hyde, si tu espères te taper Jekel, tu vas être déçu. (Il ôta son bras des
épaules de Darcy, un sourire malveillant au coin des lèvres.) Au lycée, c’est
Miss Pas-Touche, au cas où tu l’aurais oublié !


— Todd,
ordonna Darcy d’un ton sec. Cette fois, ça suffit !


J’ignorais
si elle avait dit cela pour me défendre, ou pour protéger son petit ami. Si
c’était la seconde option, elle intervenait trop tard : Tristan avait déjà
levé la main pour empoigner Todd par la chemise, tout en agitant son autre
poing. L’espace d’une seconde, les deux ennemis jurés se retrouvèrent nez à
nez, Todd sur la pointe des pieds, Tristan le foudroyant du regard.


— Ose
parler de Jill de cette manière encore une fois, et je ne me contenterai pas de
te casser le bras... Cette fois, je t’arracherai la tête !


La menace
résonna si violemment dans la voix de Tristan que même Todd parut effrayé, tout
à coup. Quant à moi, j’étais pétrifiée. A la fois effrayée... et flattée que
Tristan prenne ma défense. Mais n’était-ce pas sa part d’ombre qui était en
train de prendre le dessus ? Là, sous mes yeux ? Il avait changé si
soudainement... comme s’il n’était plus la même personne.


— Tristan ?
Hum... Tristan ? lâchai-je d’une petite voix hésitante.


— Viens,
Todd, déclara Darcy en le tirant par la manche avant de s’adresser à Tristan
d’un ton suppliant :


 »
Lâche-le, je t’en supplie, Tristan. Arrêtez ce petit jeu, par pitié... C’est
stupide !


Mon sang se
glaça dans mes veines. Tristan, par pitié. Je t’en prie...


Tristan
continuait à empoigner Todd, la mâchoire serrée, le regard noir. Tout à coup,
il le lâcha comme un sac avant de le repousser d’un geste. Puis, à ma vive
surprise, il glissa sa main dans la mienne avant de m’entraîner à l’écart.


— Ne
répète jamais une chose pareille, Flick, marmonna-t-il entre ses dents. Sauf si
tu as envie de te frotter à moi.


Il marqua
une pause avant de reprendre d’une voix grave :


— Et si
tu oses toucher un cheveu de sa tête... c’est la tienne qui roulera dans le
caniveau.


Sans attendre
la réponse de Todd  – qui, fort heureusement, eut l’intelligence de se
taire  –, Tristan m’entraîna le long du trottoir en me tenant par la main,
comme si nous formions un couple. À mesure que nous marchions, je sentais le
poids des regards incrédules de Darcy et de Todd posés sur nous deux...


J’aurais dû
être terrifiée. Voire horrifiée, sans doute. Etais-je en train de marcher main
dans la main avec... un monstre ?
Etait-ce possible ?


La pression
des doigts de Tristan se resserra autour des miens.


Mais je
n’avais pas vraiment peur. J’étais surtout troublée. Pourquoi nous tenions-nous
par la main ?


En tournant
au coin de Pine Street, vers chez moi, Tristan me lâcha subitement la main. Ma
paume était moite. D’un geste hésitant, je l’essuyai sur mon jean sans oser
demander d’explications sur ce qu’il venait de se passer.


Avait-il
senti le monstre se réveiller ?


Et surtout,
pourquoi avait-il pris ma défense ?


Mais bien
sûr, je connaissais déjà la réponse. Il m’avait protégée parce qu’il avait
besoin de mon aide. Je lui étais utile, comme je l’étais pour Becca en cours de
chimie.


Jill
Jekel : docile, corvéable à merci, mais jetable comme un Kleenex. J’aurais
tout aussi bien pu faire tatouer ce slogan pathétique sur mon front... le jour
où j’envisagerais de me faire tatouer, bien sûr.


Nous avions
encore un pâté de maisons à parcourir avant d’arriver chez moi. J’enlevai la
chemise de Tristan pour la lui rendre, en me fendant d’un sourire forcé.


— Tiens,
je n’ai plus froid.


— Tu es
sûre, Jill ?


Sans même
attendre ma réponse, il reprit sa chemise.


— Oui,
lui répondis-je alors que je grelottais déjà.


Nous
reprîmes notre route, épaule contre épaule. Moi et ce garçon qui avait
peut-être failli se métamorphoser en monstre sous mes yeux... Enfin, nous
atteignîmes la porte du garage situé derrière la maison. Ce sinistre garage qui
contenait la voiture ensanglantée de mon père, ainsi que tant d’autres
souvenirs douloureux... effrayants... Et où nous attendait, peut-être, la clé
du salut de l’âme de Tristan.
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— Tu
sais, Jill, il existe une chose merveilleuse qu’on appelle le ménage, m’informa
Tristan à l’instant où j’allumai l’unique ampoule qui éclairait faiblement
l’intérieur du garage. Cet endroit aurait besoin d’un bon coup de balai...
voire d’un bon coup de bulldozer !


Je n’eus
même pas envie de gaspiller ma salive pour lui rétorquer que j’aurais peut-être
plus de temps pour ranger le garage si je n’étais pas en train de lui sauver la
vie. J’avais déjà les yeux rivés sur la silhouette de la vieille Volvo de mon
père, dissimulée sous sa housse sale comme un cadeau lugubre dans son emballage
crasseux. Comme clouée sur place, j’étais incapable de me rapprocher.


— Jill ?
fit Tristan. Je disais ça pour rire, tu sais... histoire de détendre
l’atmosphère...


— C’est
encore plus dur pour moi que d’entrer dans son bureau, murmurai-je en examinant
le véhicule avec méfiance, comme si l’assassin se trouvait encore à
l’intérieur. Mon père est mort dans cette voiture, Tristan. Une mort si
horrible...


Je
m’attendais à davantage de compassion de sa part. Mais pas du tout :
s’avançant jusqu’à la voiture, d’un geste théâtral, à la manière d’un
prestidigitateur, il souleva la housse maculée de peinture pour la jeter sur le
sol.


Elle était
bien là. La voiture dans laquelle mon père avait connu une mort atroce.
Semblable à n’importe quel autre véhicule, banal et ordinaire.


— C’est
comme d’enlever un pansement, Jill, déclara Tristan en se frottant les mains
pour ôter la poussière. Il faut affronter les choses pour tourner la page. Qui
sait ? Une fois assise à l’intérieur, tu auras peut-être envie de la
conduire.


Je le
dévisageai, incrédule et immobile. La conduire ?


— Mais
oui, pourquoi pas ? rétorqua-t-il en haussant les épaules. Tu as besoin
d’une voiture. (Il tapota la carrosserie de la Volvo.) En voilà une !


— Tu
plaisantes ? Je n’ai même pas envie d’ouvrir la portière !


— Alors
c’est moi qui vais le faire, décida-t-il en actionnant la poignée de la porte
côté conducteur. (Il désigna l’autre portière du menton.) A toi, maintenant.


Je restai
sur le côté, hésitante.


— Jill,
j’ai hâte de pouvoir examiner le contenu de la boîte à gants, et je suis prêt à
le faire moi-même si tu ne te décides pas. Mais sincèrement, je crois que c’est
à toi de prendre cette initiative. Tu vis dans le déni en n’acceptant pas le
meurtre de ton père... Ce n’est pas sain. Tu as déjà trouvé le courage d’entrer
dans son bureau, bravo. Je suis sûr que tu peux aller plus loin.


Ses paroles
me choquèrent plus profondément que je ne l’aurais cru.


— Je
croyais que c’était ton père le psychiatre, assénai- je d’un ton sec. Ma mère
et moi gérons le deuil à notre manière.


— Ta
mère a sombré dans la dépression, Jill.


Cette fois,
j’étais hors de moi.


— Tu ne
sais même pas ce qui a provoqué sa dépression !


Nous nous
dévisagions à la lueur jaunâtre de l’ampoule, Tristan, une main posée sur la
portière de la Volvo, moi, debout près de la porte. Au fond de moi, je me
demandais s’il n’avait pas raison. Notre attitude, à ma mère et moi, consistant
à chasser le souvenir de mon père hors de nos vies et à faire comme s’il
n’avait jamais existé n’était pas très saine. Mais je n’avais pas le courage de
faire autrement. Notre réaction à son meurtre était comme un accord tacite
entre nous, une loi implicite que je respectais.


Dehors, le
vent automnal soufflait avec force. Malgré la curiosité immense qui devait le
dévorer, Tristan lâcha la poignée de la voiture pour venir vers moi. Quand il
se pencha pour mettre son visage juste en face du mien, je retrouvai en lui
cette douceur que j’aimais tant. Que j’aimais trop...


— Jill,
murmura-t-il. Je n’avais jamais parlé de ça à personne. Mais quand ma mère a
disparu  – quand j’ai su avec certitude qu’elle était morte  –, je me
suis forcé à entrer dans la chambre de mes parents et je me suis allongé de son côté du lit, la tête posée
sur son oreiller, à respirer son parfum. Celui qu’elle portait
depuis ma naissance. Je suis resté là à sangloter en me demandant si ma mère
avait souffert dans les dernières secondes de sa vie... Les pires scénarios se
bousculaient dans ma tête, mais je les ai affrontés, un à un. Et le plus
étrange, c’est que lorsque je sens son parfum, maintenant, ça va. Je tiens le
choc. Je me sens même... heureux. (il glissa un coup d’œil en direction de la
Volvo.) Je suis sûr que si tu sortais cette voiture du garage une ou deux fois
en plein jour, tu réussirais à voir au-delà du meurtre de ton père et à ne
garder que les bons souvenirs.


Je ne savais
plus quoi dire. En vérité, je n’étais même pas certaine de vouloir garder un
quelconque souvenir de mon père. L’effroi que m’inspirait son meurtre se mêlait
à la déception terrible engendrée par sa trahison.


Ce dont
j’étais sûre, en revanche, c’est que je n’avais aucune envie de bouger. Et pas
seulement parce que je n’avais pas envie de revoir l’intérieur de cette chambre
des horreurs mobile posée sur ses quatre pneus dégonflés à trois mètres de
moi...


Non. Je
n’avais plus envie de bouger parce que je ne voulais pas interrompre ce moment
d’intimité entre Tristan et moi. Cette communion du deuil était de plus en plus
en intense, entre nous. Et pour moi, cela allait bien au-delà d’un simple
partage de notre chagrin. Tristan était quelqu’un de si fort... Pas seulement
sur le plan physique, mais émotionnel, aussi. Il était même prêt à se donner la
mort s’il le fallait...


Je plongeai
mon regard dans le sien. Pendant un quart de seconde, j’aurais pu jurer, pour
la seconde fois de la soirée, que je voyais mes propres sentiments se refléter
dans ses yeux. Ou peut-être faisais-je erreur... car au même instant, le vent
se remit à souffler et Tristan se redressa.


— Fais-le,
Jill. Tu ne dois plus reculer.


Ecoute ses
conseils, Jill... Il sait de quoi il parle !


Après une
longue inspiration, les jambes un peu flageolantes, je me dirigeai lentement
vers la Volvo, consciente que Tristan me suivait de près. Je sentais son
impatience le reprendre à mesure que je combattais ma propre angoisse.


Arrivée au
niveau de la portière, je tendis la main vers la poignée quand une série
d’images se mit à défiler par flashs dans ma tête. Papa... l’éclat d’une lame
de couteau... une bouche ouverte qui hurle... le sang coulant à flots de sa
gorge tranchée...


Vaille que
vaille, je continuai. J’actionnai la poignée, ouvris la portière et balayai
aussitôt l’habitacle du regard, en quête d’éventuelles traces de sang oubliées.


Rien. Tout
était propre.


Je me
glissai sur le siège passager en vinyle et tirai sur le loquet de la boîte à
gants, faisant jaillir des liasses de documents en désordre et des serviettes
en papier. Tristan, qui regardait par-dessus mon épaule en s’agrippant au toit
de la voiture, ne pouvait plus contenir son impatience.


— Eh
bien, Jill ? Alors ?


— Je...
je...


Je fouillai
l’intérieur à tâtons. Pourquoi mon père gardait-il tout ce bazar dans sa
voiture ?


— Je ne
vois rien...


Alors,
soudain, je vis.


Le sang que
j’appréhendais tant. Vieux, séché, presque noir, mais bien reconnaissable. Une
simple tache sur une feuille de papier froissée. Une feuille qui semblait avoir
été fourrée dans la boîte à gants en toute hâte.


Les mains
tremblantes, je dépliai la feuille et aplanis le papier sur mes genoux,
plissant les yeux pour déchiffrer l’écriture illisible de mon père.


— Alors ?
insista Tristan. C’est ça ?


— Oui...,
fis-je d’une voix brisée. Regarde.


La liste
ensanglantée des poudres contaminées.
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« K2
CR2 07 PLUS... » Je parcourus la liste, perplexe. Le père de Jill avait
bien mené des expériences avec les poudres, cela ne faisait aucun doute. Mais
les notes qu’il avait griffonnées étaient incompréhensibles. Ses abréviations
ne renvoyaient même pas aux éléments du tableau périodique. Impossible de
comprendre leur signification ! Tout cela semblait parfaitement dépourvu
de sens. Pourtant, il y avait forcément une logique quelque part.


Absorbé par
mes pensées, je n’entendis même pas mon père entrer dans ma chambre.


— Tristan ?
Il est bien tard pour travailler.


Surpris, je
jetai un coup d’œil à ma montre : bientôt deux heures du matin. J’avais
complètement perdu la notion du temps.


— Je
termine juste un devoir, bafouillai-je tout en dissimulant la liste sous le Manuel de
référence des matériaux chimiques inorganiques, que j’avais consulté afin de
me renseigner sur les différents types de poudres. Je suis en terminale, tu
sais, ajoutai-je en m’efforçant de prendre un ton naturel. Entre l’entraînement
et le travail scolaire, j’ai de longues journées.


Mon père
s’avança vers moi, pénétrant dans le halo de lumière projeté par ma lampe de
bureau.


— Puis-je
t’aider ? J’ai quelques diplômes universitaires, tu sais.


— Non,
merci.


Je feignis
un sourire tout en positionnant mon bras pardessus la liste, dont un coin
dépassait sous la couverture du livre.


— Ce
n’est que de la chimie, ajoutai-je sur le ton de la plaisanterie. C’est mon domaine.


— Allons,
Tristan, fit mon père en s’adossant au bureau. Je ne suis pas un débutant en
chimie. Tu n’oserais pas traiter ton père d’ignorant, tout de même ?


— Oh
non, bien sûr que non !


Je
regrettais déjà ma piteuse tentative d’humour.


— Alors,
voyons voir cela...


Il se pencha
sur le manuel, sa main à quelques centimètres à peine de la liste. Un filet de
sueur se mit à couler dans mon dos. Intrigué, mon père se retourna vers moi.


— Je
croyais que tu étudiais la chimie organique, cette année.


— C’est
exact.


— Alors
pourquoi utilises-tu un manuel de référence inorganique ?


— Bah,
juste pour chercher un truc, répondis-je en haussant les épaules.


Le sang
cognait dans mes oreilles. Mon père savait que je mentais. Malgré la lumière
qui se reflétait dans ses lunettes, masquant son regard, je voyais au léger
plissement de ses lèvres qu’il réprimait un sourire amusé.


Pris la main
dans le sac...


— Comme
tu voudras. Si tu as besoin de mon aide, n’hésite pas, proposa-t-il en
s’éloignant enfin de la liste.


L’avait-il
vue ?


— Promis.


Va-t’en, je
t’en prie, va-t’en...


Mais mon
père n’en avait pas encore terminé.


— Tristan ?
lança-t-il depuis le seuil de ma chambre. Rien d’autre ne te distrait de ton
travail en ce moment, n’est-ce pas ?


— Non,
papa. Je suis très concentré sur mes études, assurai-je en me crispant à nouveau.


Etait-il au
courant de mes activités nocturnes au lycée ? De mon projet de recherches
extrascolaire ? Mais non, ce n’était pas ce que mon père avait en tête.


— Je me
disais qu’il y avait peut-être une histoire de fille, là-dessous, glissa-t-il.
Après tout, tu n’as jamais manqué de soupirantes... jusqu’à récemment.


— Pas
du tout, rétorquai-je.


Et pour la
première fois depuis le début de cette conversation, je sentis que ma façade de
mensonges se fissurait.


— Il
n’y a personne, répétai-je avec un calme feint. Je suis trop occupé en ce
moment.


— Ah,
lâcha-t-il, presque déçu. Etant donné ton enthousiasme pour venir en aide à sa
mère, j’ai pensé que tu avais peut-être un faible pour la jeune Jill Jekel.


Un goût
métallique m’envahit la bouche.


— Jill ?
Pas du tout. C’est juste une copine.


— Dommage.
Mrs Jekel, malgré son état de grande fragilité, a l’air tout à fait charmante.


Un sourire
énigmatique aux lèvres, il posa sa main sur la poignée de la porte.


— Tu
connais le dicton : telle mère, telle fille. Et bien sûr, tel père, tel
fils, conclut-il avec un petit rire.


Sur ces
mots, il referma la porte derrière lui sans me souhaiter bonne nuit.


Mes mains
tremblaient presque autant que celles de Jill lorsqu’elle m’avait tendu la
liste dans le garage. Je ressortis la feuille pour la cacher entre les pages
d’un roman d’Hemingway que j’avais dû lire au collège. Puis je me déshabillai,
éteignis la lumière et me couchai.


Impossible
de trouver le sommeil.


Telle mère,
telle fille.


Tel père,
tel fils.


Jill
était-elle parvenue à la même conclusion que moi dans le garage, à l’instant où
j’avais posé les yeux sur la fameuse liste ensanglantée ? Avait-elle
envisagé la possibilité que mon père ait, selon toutes probabilités, assassiné le
sien ? Ou, au moins, contribué à sa
mort ? Que la rencontre improbable entre Jekel et Hyde au beau milieu de
la Pennsylvanie n’était pas le fruit du hasard ?


J’étais
convaincu que mon père n’était pas seulement venu jusqu’ici pour enseigner,
mais pour se rapprocher du Dr Jekel. J’ignorais pourquoi et comment ils étaient
entrés en contact, mais la coïncidence était trop frappante pour ne pas sauter
aux yeux. Sans doute avaient-ils décidé de collaborer d’une manière ou d’une
autre. De toute évidence, cela avait mal tourné...


Mon père...
Qui était-il vraiment, aujourd’hui ? Avec qui  – ou avec quoi  – vivais-je dans cette
maison ?


Je fermai
les yeux pour tâcher de faire venir le sommeil. J’avais besoin d’échapper à mes
pensées, mais celles-ci me poursuivaient jusque dans mes rêves... Deux heures
plus tard, je me réveillai en sursaut, en proie à mon cauchemar habituel.


Cette fois,
l’inconnue avait été à deux doigts de se retourner, révélant enfin son
visage... Même si j’avais déjà deviné son identité.


Becca
Wright. Mais pourquoi voulais-je la tuer, elle ?


Cette nuit
ensemble près de la rivière ne signifiait rien  – ni pour moi, ni pour
elle. Il n’y avait pas que dans mes rêves que Becca était sans visage. J’avais
beau la croiser tous les jours ou presque, je la remarquais à peine. Elle
m’apparaissait comme une vague présence aux cheveux lustrés, une victime de la
mode dépourvue de personnalité, son regard bleu à la fois perçant et très
creux. Pourquoi la bête au fond de moi était-elle obsédée pair le meurtre d’une
fille aussi insignifiante ?


La réponse était
proche, je le sentais. Mais j’étais tout près de la catastrophe, aussi.


Il s’était
passé quelque chose avec Todd Flick, l’autre nuit, devant le lycée. Ma mémoire
avait effacé certains détails. Quand j’étais revenu à moi, je serais la main de
Jill dans la mienne...


Me frottant
les yeux, je me rassis dans mon lit. Je me sentais à la fois angoissé, furieux
et complètement perdu. Parce que de tous les détails qui me tracassaient et
m’empêchaient de dormir, celui qui me rongeait le plus était le mensonge que
j’avais formulé à mon père lorsqu’il m’avait demandé s’il y avait quelqu’un
dans ma vie. Oh, Jill...


A deux
reprises, je l’avais serrée tout contre moi, dans l’ombre menaçante du cadavre
de son père. La seconde fois, j’avais eu terriblement envie de l’embrasser.
Peut- être était-ce la preuve de ma déchéance progressive mais, au cours des
dernières semaines, son innocence, que je trouvais autrefois si amusante, me
semblait désormais touchante, voire attirante. Désirable. Comme une qualité que
je ne posséderais jamais. Un mélange de douceur et de force qui me faisait
cruellement défaut dans l’adversité.


S’il
existait au monde deux personnalités complètement opposées, c’était Jill Jekel
et moi. La belle et la bête  – au sens littéral du terme. Le yin et le yang.
La lumière et l’obscurité.


Le désespoir
m’arracha un gémissement étouffé dans le noir.


Pourvu que
Jill ne commence pas à ressentir ce désir puissant et insistant que j’éprouvais
pour elle... la suite tiendrait forcément de la tragédie. Car malgré cette
promesse de salut que j’avais cachée entre les pages du roman sur mon étagère,
le temps m’était compté. Et quand bien même je trouverais la voie du salut,
j’étais loin de la rédemption. A mesure que les éléments de ma vie se
remettaient en place telles les pièces d’un puzzle, j’étais de plus en
convaincu qu’il s’était passé quelque chose de très grave à Londres. Quelque
chose qu’une fille au cœur pur comme Jill Jekel ne pourrait jamais me pardonner.


Et que je
n’étais même pas sûr de pouvoir me pardonner moi-même.
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— Jill ?


Tirée de mon
livre de sociologie, je découvris Darcy Gray, debout devant moi, les mains
appuyées sur la table de la cafétéria.


Vite,
j’avalai ma bouchée de sandwich au beurre de cacahuètes avant de la saluer
d’une voix étranglée, si bien que ma réponse ressemblait davantage à une
question.


— Euh...
salut ?


Darcy ne
venait jamais me dire bonjour, d’habitude. De toute évidence, elle comptait
dénoncer mes expéditions nocturnes au lycée.


— J’ai
bien réfléchi, à propos d’hier soir, commença- t-elle, confirmant ma crainte.


Elle plissa
les yeux. Avec ses cheveux coupés court et ses fringues branchées, elle
ressemblait à une chef d’entreprise en colère sur le point de passer un savon à
l’une de ses employées.


— Tu
sais ce que j’ai vu.


Le beurre de
cacahuètes resta coincé dans ma gorge.


— Ah...
ah bon ?


Darcy jeta
un coup d’œil circulaire, histoire de s’assurer que nous étions seules. Ce qui
était le cas, bien sûr. Je m’installais toujours dans un coin isolé pour
déjeuner et j’en profitais pour étudier. Une fois certaine que personne ne
pouvait nous entendre, Darcy se pencha vers moi.


— Écoute,
poursuivit-elle à voix basse, mais sur un ton légèrement menaçant, je vous ai
vus, toi et Tristan, sortir du lycée. Et contrairement à Todd, je ne pense pas
que vous faisiez des galipettes sur les matelas du gymnase.


A la fois
paniquée et intriguée par cette nouvelle allusion aux matelas, je la dévisageai
d’un air incrédule. Est- ce que les gens faisaient vraiment ça ?
S’introduire en douce dans le gymnase ferait-il partie des rituels
amoureux ? J’étais franchement à côté de la plaque...


— Darcy,
nous n’avons pas...


— Je
pense que vous faites équipe pour le concours et que vous travaillez en secret,
reprit-elle sans attendre mes explications.


Je déglutis
une nouvelle fois pour tenter de faire descendre le beurre de cacahuètes, qui
était toujours coincé dans ma gorge.


— Quoi ?


Comme une
louve sur le point de bondir sur sa proie, Darcy se rapprocha, ses yeux bleus
encore plus tranchants que d’habitude.


— Tu
sais, je trouve ça pathétique que vous n’osiez pas me défier ouvertement. Faire
équipe dans mon dos ? Ce que c’est déloyal... Vous croyez peut-être que je
vais vous voler vos idées ? Ou que je vais me dégonfler parce que Jill
Jekel et Tristan Hyde ont mis leurs brillants cerveaux en commun pour me
battre ? Au cas où tu l’aurais oublié, j’ai précisé dès le départ que je
n’avais aucune envie de travailler avec toi, ni avec ton psychopathe de petit
ami.


— Non,
tu te trompes...


Nous
n’avions pas fait équipe contre elle. Il n’y avait dans notre démarche aucune intention
malveillante à son égard. Et Tristan n’était pas mon petit ami ! Nous...
nous... Mais comment lui expliquer ?


— Tu ne
vaux pas mieux que ton criminel de père, cracha Darcy en se redressant, les
bras croisés. Tu vas fouiner la nuit, tu trafiques des trucs en secret...
Sérieusement, j’hallucine ! Tu étais la dernière personne au monde que je
m’attendais à voir commettre les mêmes erreurs que lui !


Sous le
choc, j’en restai bouche bée.


— Sans
compter qu’avec le tempérament violent de Tristan Hyde... je te conseille
d’être prudente, si tu ne veux pas finir comme ton père.


Sur ces
mots, Darcy s’éloigna d’un pas raide, me laissant muette de stupeur à ma table,
mon livre ouvert et mon sandwich à demi entamé devant moi. Que faire,
maintenant ? M’enfuir en pleurant ? Faire comme si de rien n’était
alors que les murs de la pièce semblaient tanguer tout autour de moi ?


Comment
Darcy avait-elle osé me dire des choses pareilles ? Me jeter le meurtre de
mon père en plein visage ?


Persuadée
que tout le monde avait écouté notre dispute, je regardai autour de moi.
J’avais l’impression que les accusations de Darcy avaient résonné aux quatre
coins de la salle, amplifiées par les haut-parleurs. Pourtant, les autres semblaient
manger, bavarder et profiter de leur vie délicieusement normale.


Tout le
monde... sauf Tristan. Je l’aperçus, tout au fond de la salle, seul, lui aussi.
Mais comme d’habitude, la solitude ne semblait pas le déranger. Il se balançait
d’avant en arrière sur son siège, les pieds posés sur une autre chaise, le nez
plongé dans un livre. De temps à autre, il portait distraitement à ses lèvres
un gobelet de café frappé du logo d’une station-service située à deux pas du
lycée.


Darcy avait
tort de le désigner comme mon petit ami. Tristan ne me voyait pas de cette
manière.


Comme je
l’observais, il bâilla avant de s’étirer sur sa chaise, allongeant davantage sa
longue silhouette.


Psychopathe. Darcy l’avait qualifié de
psychopathe.


J’avais beau
connaître une autre facette de Tristan, son côté tendre et attentif, je n’avais
pas réussi à prendre sa défense. Quant à la prédiction de Darcy que je finirais
comme mon père...


A l’autre
bout de la cafétéria, Tristan jeta son gobelet dans une poubelle et je me
souvins du contact brûlant de sa main dans la mienne le soir où il avait menacé
d’arracher la tête de Todd Flick. Je m’étais sentie en sécurité dans le lycée
désert, avec lui. Et puis, brutalement, il avait perdu le contrôle...


Tristan se
leva avant de ranger négligemment son livre dans sa besace. Il traitait
toujours ses affaires avec aussi peu d’égards que les gens comme Mr.
Messerschmidt ou l’autorité en général.


Tristan et
moi étions à la fois distants... et de plus en plus proches, bizarrement. Il ne
flirtait pas avec moi, loin de là, mais un lien unique existait entre nous. Un
lien qui trouvait ses racines dans le sang et le chagrin.


Les mots de
Darcy résonnaient à nouveau dans ma tête. Etant donné
le tempérament violent de Tristan Hyde, je te conseille d’être prudente si tu
ne veux pas finir comme ton père.


Troublée,
j’eus soudain très chaud. Au bord du malaise, je détournai mon regard de
Tristan pour emballer le reste de mon sandwich dans une serviette en papier. Je
n’avais plus faim. Comme me l’avaient appris des années de travail acharné pour
compter parmi les meilleurs élèves, Darcy Gray se trompait rarement deux fois
dans la même journée. Elle avait, à tort, désigné Tristan comme mon petit
ami... Avait-elle vu juste, en revanche, concernant le sort funeste qui
m’attendait ?


Pour
couronner le tout, j’avais beau savoir que Tristan n’éprouvait rien pour moi et
qu’il abritait peut-être un monstre, je ne pus résister à l’envie de jeter un
dernier coup d’œil dans sa direction avant de partir... et de regretter aussitôt
que ce garçon si beau et compliqué, musicien talentueux et meurtrier potentiel,
qui s’éloignait d’un pas impérial vers la sortie de la cafétéria en balançant
sa besace dans son dos, ne soit pas réellement mon petit ami.
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— Tristan...
qu’est-ce que tu fais là ? Précipitamment, je tentai de cacher mon
pyjama... Oh, il n’était pas indécent, juste d’une laideur innommable.


— Il
est près de minuit !


— Je
sais, répondit-il en passant devant moi pour entrer dans le vestibule. Mais il
faut absolument que je te montre ce que j’ai découvert.


— Ça ne
peut pas attendre demain ?


— Non.


Il entra
dans le salon et alluma une lampe. Une étincelle étrange luisait dans ses yeux
bruns. A ce moment, je vis ce qu’il tenait dans la main.


La liste. Je
ne l’avais pas revue depuis la dernière fois, dans le garage.


— Ma
mère..., déclarai-je, les yeux rivés sur la feuille. Tu n’aurais pas dû venir.
Si jamais elle voit ça... Je t’ai bien dit qu’elle n’avait pas revu la liste depuis le soir
où ses nerfs ont lâché. Dieu sait comment elle réagirait !


— Elle
prend bien ses médicaments, non ? rétorqua Tristan en s’asseyant sur un
canapé avant de poser la feuille sur la table basse. Nous tâcherons de ne pas
faire de bruit.


Il avait
raison : ma mère dormait à poings fermés. Tout de même...


— Viens
t’asseoir, ajouta-t-il en tapotant le coussin à côté de lui. Juste un truc, et
je m’en vais, c’est promis.


— D’accord.


Contournant
la table, je le rejoignis sur le canapé. A la lueur de la lampe, j’avais du mal
à distinguer les mots inscrits sur le papier, mais les taches de sang
évoquaient des empreintes digitales à l’encre noire. Je détournai la tête.


— Regarde,
Jill, intima Tristan en brandissant la liste sous mes yeux.


Non, c’était
trop difficile ! Mon père... Tristan... Deux présences dans ma vie si
écrasantes, si envahissantes...


Mais Tristan
était trop excité par sa découverte pour remarquer mon trouble.


— Au
début, j’ai cru que ton père délirait complètement. De toute évidence, il
faisait des expériences pour manipuler les poudres, mais avec des éléments non
identifiables.


Il désigna
les notes de mon père. Son écriture si familière côtoyant ces taches de sang...


— Pourtant,
il y a une logique. Et en cherchant à la décrypter, je me suis demandé s’il ne
s’agissait pas d’un code secret.


Me faisant
violence pour ignorer le sang, je lus les indications de mon père.


CaCl2plus
R...


Chlorite de
calcium plus... quoi ? Oui, ça ne faisait aucun doute : mon père
avait utilisé un code pour rédiger ses formules chimiques, ajoutant une couche
de mystère supplémentaire à l’énigme que constituait sa double vie.


— Tu
crois qu’on parviendra à le déchiffrer ? demandai- je timidement à
Tristan, ne sachant pas trop quelle réponse espérer de sa part.


Souhaitais-je
réellement découvrir la vérité à propos de mon père, alors que les rares pièces
du puzzle que nous avions réussi à assembler étaient déjà épouvantables ?
S’il nous restait une vérité encore plus hideuse à découvrir, cryptée, sur ce
morceau de papier ?


— C’est
fait ! répondit Tristan, mettant aussitôt un terme à mon dilemme
intérieur. C’était un code très simple... sans vouloir offenser ton père.


Il se
rapprocha davantage, si bien que nous étions pratiquement collés l’un contre
l’autre sur les coussins mous du canapé.


— Tu
vois ? Il s’est contenté de diviser l’alphabet en deux et de mettre M à la
place de A, etc. Archi simple.


— Pourquoi
ne s’est-il pas donné plus de mal ?


Mais Tristan
était trop préoccupé par ses objectifs pour réfléchir à l’énigme qui
m’intéressait.


— Qui
sait ? Le principal, c’est qu’en comparant la liste aux notes du Dr
Jekyll, il apparaît clairement que ton père travaillait à partir des formules
de base et de poudres contaminées  – apparemment, des produits qu’on
trouvait facilement dans les pharmacies ou les laboratoires au XIXe siècle.


— Tu as
pensé à tout, on dirait, répondis-je en repoussant sa main.


La liste...
le sang... était trop près de mon visage.


— Mais
es-tu sûr de ne pas te tromper ? Comment peux-tu savoir tout cela ?


— Internet.
Nous vivons peut-être dans un trou perdu, mais j’ai encore accès au Web.


— Mais...


— J’ai
raison, Jill, asséna-t-il fermement. Il s’agit de ma vie  – et de ma mort.
Je sais que j’ai raison.


Je baissai
les yeux vers la liste.


— Il
s’agit de mon père, aussi, murmurai-je. Et de moi.


A ces mots,
Tristan se tut. Reposant la feuille sur la table basse, il se tourna vers moi.


— Jill,
je suis conscient que cette liste soulève encore plus d’interrogations à propos
de ton père. Crois-moi, j’ai beaucoup réfléchi au rôle qu’avait pu jouer ce
document dans les derniers instants de sa vie. Pardonne-moi si je suis trop
obsédé par mes problèmes personnels... Je te promets que si je parviens à me
guérir, je consacrerai toute mon énergie à te faire gagner ce concours. Et à
t’aider à résoudre l’énigme de la mort de ton père, si c’est ce que tu
souhaites. C’est une promesse formelle. Laisse- moi juste régler cette histoire
d’abord.


Je plongeai
mon regard dans les yeux bruns de Tristan Hyde, à quelques centimètres à peine
des miens. Ce n’était pas un garçon violent. A cet instant précis, je ne
pouvais pas le croire. Il était chaleureux, attentionné, doux... Il avait
promis de m’aider, et il le ferait. Si seulement il ressentait pour moi ce que
je ressentais pour lui !


Soudain,
comme nous étions assis face à face, j’eus l’impression que mon vœu était
exaucé. Quelque chose avait changé dans son regard. Rien à voir avec l’ombre
terrifiante que j’avais vu passer dans ses yeux lorsqu’il avait failli se
battre contre Todd. Non, ce changement imperceptible auquel j’avais déjà
assisté au labo de chimie, le même soir...


J’avais cru
déceler une tendresse nouvelle dans ses iris sombres. En cours de chimie et
peut-être aussi dans le garage. Mais cette fois, il n’y avait aucun doute
possible. J’étais sûre de ce que je voyais... Presque sûre...


Nous nous
dévisagions l’un l’autre, comme si Tristan scrutait lui aussi mon visage à la
recherche d’indices sur mes sentiments. Mais les indices étaient là, j’en étais
persuadée, lisibles dans mon regard comme dans un livre ouvert.


— Jill,
murmura-t-il enfin en levant la main pour écarter une mèche de cheveux et la
placer derrière mon oreille.


Vivement, je
me redressai sur le canapé, le dos raide, le cœur battant la chamade. J’avais
peur de bouger, peur que Tristan ôte sa main de derrière mon oreille... peur
que la magie s’arrête.


Il ne me
lâchait pas des yeux, observant mes joues, mon nez, ma gorge, mon pyjama
hideux... Il semblait presque perdu. Pourtant, j’étais certaine, absolument
certaine, d’avoir entendu du désir dans sa voix quand il murmura :


— Tu es
vraiment une fille bien, Jill.


J’avais
l’habitude d’entendre ces mots prononcés d’un ton moqueur. Jill Jekel, la
sainte-nitouche, la fille bien, irréprochable. Pourtant, dans la bouche de Tristan, cela sonnait
comme le plus beau compliment au monde.


Mais j’y
prêtai à peine attention, savourant le contact de ses doigts contre mon
oreille, la chaleur qui m’enveloppait et m’irradiait de l’intérieur tandis
qu’il me caressait lentement la joue et le menton avec la même assurance
hypnotique qui semblait lui permettre de maîtriser, sans un mot, les arcanes
d’un labo de chimie ou les touches d’un vieux piano désaccordé.


Mon cœur
cognait sous l’effet de l’ivresse... et de la peur.


J’avais rêvé
de cet instant. Désiré cet instant avec lui. Au fond de moi, sans me l’avouer,
je l’attendais depuis ce fameux jour au cimetière...


Mais je
n’avais jamais embrassé personne. Tristan le sentirait-il ? Je savais
qu’il avait de l’expérience.


Et il se
définissait lui-même comme un être dangereux. Darcy avait dit la même chose.
Pour me mettre en garde... Tu finiras comme ton père...


Presque
inconsciemment, je reculai.


— Jill,
répéta Tristan d’une voix un peu tremblante, la main posée sur ma nuque pour
m’attirer vers lui. Si sensible, si douce...


— Tristan...


Je savais que je devais l’arrêter. Mais
je le laissai m’attirer contre lui, incapable d’opposer la moindre résistance.
Tristan...


Il ne dit
rien, se contentant de me caresser la nuque, d’un geste à la fois doux et
assuré qui nous rapprocha encore davantage l’un de l’autre. Cette odeur de
savon familière, la tendresse dans sa voix...


Rien qu’un
baiser. Un seul. Ensuite, je le repousserais.


Je fermai
les yeux au moment où les lèvres de Tristan effleuraient les miennes, sensation
à la fois infime et d’une telle puissance qu’un vent de panique m’envahit et
affola les battements de mon cœur. Je pressai mes mains contre lui.


Non, il ne
fallait pas... Le moment était mal choisi... Pas avec lui...


Becca
avait-elle hésité ? La Becca de ses rêves ?


— Arrête
ça tout de suite !


D’abord, je
crus que ces mots étaient sortis de ma bouche.


Quand
Tristan et moi fûmes brutalement arrachés l’un à l’autre, j’ouvris les yeux
pour découvrir ma mère, debout derrière le canapé, les bras croisés, l’air
horrifié, en colère et bien plus alerte qu’elle ne l’avait été depuis des
semaines.
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— Qu’est-ce
qui se passe, ici ? cria-t-elle. J’exige des explications, Jill !


— Ce...
ce n’est rien du tout ! balbutiai-je, mortifiée,


— Rien
du tout, vraiment ?


Je glissai
un regard vers Tristan, mais impossible de déchiffrer son expression.


— C’est
ma faute, Mrs Jekel, déclara-t-il en se levant. J’étais venu ici pour discuter
avec Jill, et je crains d’avoir...


Il haussa
les épaules et esquissa un sourire aussi timide que possible  – pour lui.


— Que
dire, sinon que je tiens beaucoup à votre fille ? Et je suis sûr que je ne
suis pas le premier à essayer de l’embrasser.


Le feu me
monta aux joues et je priai tous les dieux de la création pour que ma mère ne
le contredise surtout pas. Elle savait pertinemment que je n’avais jamais eu de
petit copain, ni même de rendez-vous amoureux ! Tristan était-il sincère
lorsqu’il affirmait qu’il tenait à moi ? Où était-ce juste pour amadouer
ma mère ? Que s’était-il passé  – ou presque passé  – entre
nous ?


— Il
n’y a rien entre nous, ajouta-t-il avec sérieux. Une visite, un baiser... voilà
tout.


Voilà tout,
en effet. Pouvais-je seulement affirmer qu’il m’avait embrassée ?


— Est-ce
vrai, Jill ? demanda ma mère. Est-ce la première fois qu’il vient
ici ?


De toute
évidence, elle était folle d’inquiétude à l’idée qu’il se soit passé quelque
chose entre nous pendant qu’elle dormait à l’étage, assommée par les
somnifères.


— Oui,
maman, lui répondis-je. Juste ce soir. Et ce n’était pas prévu.


Mais
l’attention de ma mère s’était déjà tournée vers Tristan.


— Votre
visage m’est familier. Votre timbre de voix aussi...


— On
dit que je ressemble beaucoup à mon père, répondit-il.


A ces mots,
le visage de ma mère s’est un peu décrispé.


— Bien
sûr. Vous êtes Tristan Hyde ! Votre père parle si souvent de vous.


— Pour
se plaindre, j’imagine, répondit Tristan en riant.


— Non,
il est très fier de vous.


Ma mère
enfonça ses mains dans les poches de sa robe de chambre élimée avant de le
toiser des pieds à la tête, sans doute pour comparer la vision de ce visiteur
inopiné avec le jeune homme dont le Dr Hyde avait chanté les louanges.


— D’après
votre père, vous êtes un pianiste de talent. Et un brillant compositeur.


Pour une
fois, Tristan sembla pris au dépourvu, visiblement surpris d’apprendre tout le
bien que son père disait de lui.


— Ces
compliments m’honorent. Mais mon père serait sûrement très fâché d’apprendre
que je vous ai causé tous ces désagréments. Je vous prie d’accepter une
nouvelle fois mes excuses.


Ma mère
garda le silence quelques instants, sans doute pour réfléchir à sa réponse.


— Pardon,
j’ai réagi de manière excessive, je n’aurais pas dû m’emporter contre vous,
Tristan. Surtout après tout ce que vous avez fait pour nous.


— Ce
n’est rien, voyons...


— Non,
j’apprécie beaucoup ce que vous avez fait pour moi. Et pour Jill. Je...
j’aurais dû vous remercier plus tôt.


Encore une
fois, Tristan avait réussi à inverser les rôles et à prendre le contrôle de la
situation. Comme d’habitude.


— Je
sais que c’est difficile pour toi, Jill, reprit ma mère d’un air triste. Je
suis sûre que tu fais de ton mieux pour respecter les règles. De plus, j’étais
à la maison...


Elle
semblait de plus en plus perplexe. D’une main tremblante, elle lissa ses
cheveux hirsutes derrière ses oreilles en un geste que je connaissais bien.


— Je
suis consciente que tu ne mènes pas une vie normale en ce moment, surtout pour
une jeune fille de ton âge, avec les garçons, les flirts. C’est...


Elle
semblait incapable de finir sa phrase. Tristan et moi échangeâmes un regard
inquiet.


— Mrs
Jekel ? demanda-t-il en faisant un pas vers elle. Tout va bien ?


— Simple
coup de fatigue... Je descendais juste prendre mon médicament...


— Venez,
déclara Tristan en lui présentant son coude pour l’aider à rejoindre le canapé.


Elle s’assit
à côté de moi et Tristan en profita pour récupérer discrètement la liste posée
en évidence sur la table.


Ma mère
surprit son geste.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? demanda-t-elle dans un sursaut d’énergie. Ce papier,
là ?


Mon cœur fit
un bond dans ma poitrine. J’ignorais si ma mère se souvenait avoir parlé de la
liste, la vision du sang pourrait être un choc suffisant pour la replonger dans
sa catatonie. Hors de question de courir ce risque. J’implorai Tristan du
regard. Dis-lui quelque chose. Invente un mensonge pour la distraire.
Reprends le contrôle de la situation.


— Oh,
juste un projet de recherches pour le lycée, répondit-il d’un ton détaché.
C’est la raison pour laquelle j’étais passé voir Jill ce soir. J’avais besoin
de son aide.


Ma mère
plissa les yeux, comme pour rassembler ses souvenirs.


— On
aurait dit...


— Vous
ne vouliez pas prendre votre médicament ? coupa Tristan. Puis-je me rendre
utile ? Dites-moi où il est, je vous l’apporte. Je connais ce remède, il
faut bien respecter les horaires de prise.


Etonnée, je
le dévisageai. Il connaissait donc ce médicament ? Il m’avait pourtant
affirmé ne rien savoir sur les méthodes thérapeutiques de son père...


— Je
devrais y aller moi-même, fit ma mère faiblement.


— Non,
ordonna Tristan en posant délicatement sa main sur son épaule. Laissez-moi
faire, je vous en prie.


— Merci.
Les flacons sont rangés sur le plan de travail dans la cuisine. Il me faut deux
cachets de benzodiazépine et un Atarax.


— Reste
avec ta mère, me dit Tristan. J’en ai pour une seconde. Ensuite, je m’en vais,
bien sûr.


Quand
Tristan eut disparu dans la cuisine, ma mère laissa sa tête retomber en arrière
contre le canapé.


— Il a
l’air très gentil, Jill, dit-elle tout bas. Ce serait sans doute naïf de ma
part de croire que tu n’as jamais eu de petits copains. Que tu es restée cette
petite fille innocente qui se cachait dans mes jupes le jour de la rentrée au
jardin d’enfants, trop timide pour jouer avec les autres...


Elle parlait
d’un ton mélancolique, comme si elle se sentait abandonnée. Je sentis ma gorge
se nouer.


— Je
serai toujours ta petite fille, maman.


— Je
sais, Jill, fit-elle avec un faible sourire. Tu es une bonne personne et tu as
toujours mérité ma confiance.


Tristan
revenait déjà de la cuisine avec les cachets et un verre d’eau.


— Tenez.


Ma mère
recueillit les cachets au creux de sa paume pour les examiner. Tristan avait
beau être le fils du Dr Frederick Hyde, elle préférait vérifier les doses elle-
même. Il avait dû respecter ses instructions, car elle porta sa main à sa
bouche pour avaler les médicaments, avant de boire une gorgée d’eau.


— Buvez
tout, lui conseilla Tristan. C’est recommandé.


Je
l’observai, intriguée. Comment savait-il tout cela ?


Mais Tristan
ne regardait que ma mère alors qu’elle finissait de boire son verre d’eau. Il
la fixait, même...


Quelques
instants plus tard, avant même d’avoir fini de boire, elle lâcha le verre qui
roula sur le sol en nous éclaboussant. Sa tête retomba en arrière contre le
canapé et son corps s’affala, immobile, contre le mien.


— Tristan ?
criai-je en tentant de la ranimer.


Elle ne
réagissait plus.


— Il
fallait que je le fasse, Jill, répondit Tristan. Pour notre bien à tous.
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— Tu
l’as droguée ? hurlai-je, tout en palpant le poignet de ma mère pour
sentir son pouls.


Je me
tournai vers Tristan, à la fois blessée, incrédule et horrifiée. Dire que nous
avions failli nous embrasser... Il avait osé faire ça ! Pourquoi les
événements s’étaient-ils enchaînés de cette manière ? Notre début de
baiser, sa déclaration qu’il tenait à moi... et cette agression contre ma
mère ?


— Elle
va bien, m’assura-t-il en prenant son poignet. Son pouls est régulier. La dose
ne présentait aucun danger, je me suis contenté d’ajouter un cachet d’Atarax
écrasé dans son verre d’eau.


En le voyant
prendre ainsi la main de ma mère, un instinct protecteur, presque maternel
m’envahit. D’un geste brutal, je le repoussai et il vacilla.


— Eloigne-toi
de ma mère ! Je t’interdis de la toucher !


A cette
seconde, je le haïssais presque autant que je le craignais. Comment avait-il
osé ? C’était un monstre, il n’y avait plus aucun doute !


Alors que
Tristan retrouvait son équilibre, je pris conscience de sa stature et de ses
muscles. Sa force physique, qui m’avait jadis paru si réconfortante, me
semblait désormais bien menaçante.


— Sors d’ici,
lui ordonnai-je, ou suppliai-je, je ne savais plus. Je t’en prie,
va-t’en !


— Ta
mère a vu la liste, Jill.


Sa voix
trahissait un sentiment de culpabilité évident, malgré ses tentatives pour se
justifier. Rien ne pourrait justifier ça, bien sûr. Parce qu’il n’était qu’une
bête, un monstre cruel... exactement comme il l’avait prédit.


— Elle
ne l’a pas seulement vue, poursuivit-il. Elle l’a reconnue.


— Et
alors ? rétorquai-je, exaspérée par tous ces mystères.


— Et
alors ? répéta Tristan, incrédule. Et si elle exige qu’on la lui
rende ? Moi qui suis sur le point de réaliser une expérience qui pourrait
me sauver la vie !


— Cette
liste appartient à ma famille, lui rappelai-je, la voix tremblante sous l’effet
de la peur et de la colère.


Je ne
lâchais pas le poignet de ma mère ; j’avais besoin de sentir son pouls,
pour me rassurer.


— Ma famille, pas la tienne !
Ce morceau de papier ne t’appartient pas plus que cette boîte. Tu te comportes
comme si tu avais des droits sur ces objets. Mais c’est faux !


Tristan garda
le silence, se contentant de me regarder fixement.


Quand il
reprit la parole, il ne s’exprimait plus d’un ton chargé de remords. Il était
hors de lui.


— Cette
liste, cette boîte... me reviennent de droit, aussi !


— Non,
Tristan ! Elles appartiennent à ma famille !


— Ta famille ? cracha-t-il en
me foudroyant du regard. Justement, parlons-en de ta chère famille !


Je ne savais
plus quoi dire. Je pressais toujours la main de ma mère, les yeux rivés sur
Tristan.


— Vous,
les Jekel, vous avez gâché ma vie et celle de mes ancêtres, poursuivit-il en
élevant peu à peu la voix. Vous avez créé un monstre capable de tuer,
d’engendrer une descendance et de tuer encore !


— Tristan !


Il perdait
son sang-froid. Mais pas comme avec Todd. Ce que j’avais devant moi n’était
autre que Tristan Hyde... fou de rage.


— N’as-tu
jamais réalisé, Jill, que la moindre goutte de sang versée par les Hyde
éclaboussait aussi un peu les Jekel ? N’as-tu jamais réalisé que,
peut-être, TA FAMILLE TOUT ENTIÈRE m’était redevable ? Et que peut-être,
oui, j’avais le droit de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour réparer la
catastrophe provoquée par tes ancêtres ?


Il mugissait
presque, comme s’il laissait enfin s’échapper des années de frustration et de
colère refoulées.


— Toute
cette HORREUR, Jill ! L’ENFER que je vis tous les jours à cause de ce qui
me RONGE DE L’INTERIEUR ! Et toi, Jill. Tu ne t’es jamais dit que,
peut-être, tu étais aussi IMPURE que moi ?


Il éclata
d’un rire sec, étranglé.


— Malgré
tes airs innocents, ton sang est aussi impur que le mien... voire pire, peut-être ! Ta famille a
engendré une lignée de monstres ! Ça ne t’a jamais traversé l’esprit,
depuis que nous avons entrepris tous ces foutus efforts pour SAUVER MON
ÂME ?


Non. Je
n’avais jamais pensé à notre culpabilité. Ma famille ne pouvait pas être tenue pour responsable
de la malédiction d’une lignée tout entière. Nous étions victimes de la
violence. Et comme je l’avais juré à ma mère, j’étais innocente. Innocente...


Tristan se
tut, immobile, me foudroyant du regard. Sa respiration était si haletante que
ses épaules se levaient et s’abaissaient. En comprenant que je n’avais rien à
dire, aucune intention de me défendre, il se rapprocha du canapé et glissa ses
bras sous le corps inerte de ma mère.


— Tristan ?
Qu’est-ce que...


— Je la
monte dans sa chambre, répondit-il sèchement en évitant de croiser mon regard.
Si elle ne se réveille pas dans son lit, elle risque de se souvenir qu’il s’est
passé quelque chose ce soir. Je veux qu’elle se repose et qu’elle oublie tout.


 » Ce que
nous étions en train de faire. La liste. Tout le reste, ajouta-t-il, amer.


Ce que nous
étions en train de faire... Il parlait de notre baiser. Et à en juger par l’expression de son
visage... je sus que plus jamais nous n’aurions l’occasion de revivre ce
moment.


Ce moment
qui n’aurait jamais dû se produire.


Je le
haïssais. Monstre.


— Monte-la
dans sa chambre. Et après, va-t’en, déclarai- je d’un ton défait. Sors de cette
maison, je t’en prie.


Tristan
souleva ma mère, ses bras pendant, inertes, de chaque côté, et sa tête
dodelinant vers l’arrière.


— Tu
sais où se trouve sa chambre.


— Oui.


Je l’ai
entendu faire quelques pas, puis s’arrêter.


— Tout
ira bien, Jill. Je lui ai donné une dose inoffensive. Et elle n’a même pas tout
bu.


Je fermai
les yeux de toutes mes forces, comme au beau milieu d’une tempête de neige, et
je repensai à ce fameux jour au cimetière.


Fais-moi
confiance, m’avait-il dit.


C’est ça.
Bien sûr. Cause toujours.


— Couche-la
dans son lit... doucement... et va-t’en, déclarai-je, paupières toujours
closes.


Tristan ne
répliqua pas et j’entendis ses pas s’éloigner dans l’escalier.


Je restai
seule au milieu du salon. La maison tout entière semblait soudain inerte, comme
si la rage, la peur et le désir contenus dans cet instant que Tristan et moi venions
de partager s’étaient soudain volatilisés. Le souffle court, j’écoutai le bruit
de ses pas à l’étage, le long du couloir, puis le léger grincement du lit quand
il coucha ma mère dans sa chambre.


Quand
Tristan redescendit, j’avais enfoui mon visage entre mes mains. Presque sans un
bruit, il traversa le salon et le bruit de la porte d’entrée résonna dans le
silence.


Il ne
m’avait pas dit au revoir, tant mieux. Je n’avais plus envie de voir son visage
ni d’entendre le son de sa voix.


De toute
manière, je pleurais tellement que je n’aurais même pas pu lui répondre.
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La nuit est
brumeuse, et la rivière qui s’écoule lentement à quelques mètres de moi charrie
une odeur d’eaux stagnantes ; ce parfum de putréfaction et de fleurs
fanées, synonyme des fortes chaleurs de l’été. Sourire aux lèvres, je lève les
yeux vers le ciel noir d’encre et admire la pleine lune blafarde entourée d’une
nuée d’étoiles.


Regarde,
ai-je envie de dire à l’astre lunaire. Regarde bien ce qui va se passer.
Regarde à quel point je peux être rusé et cruel...


« Tristan ? »
me demande la fille tout bas, en se penchant dans l’obscurité pour scruter le
sentier sur lequel elle espère me voir surgir. « Tu es là ? »
Elle semble nerveuse. « Il fait si sombre... ».


J’attends un
moment, savourant la vision qui s’offre à moi : sa silhouette fine, si
mince que ses épaules forment un angle saillant comme deux ailes d’ange sur le
point de lui être arrachées pour l’empêcher de s’envoler...


Je passe ma
langue sur mes lèvres et resserre mon emprise autour du manche du poignard. Ma
paume est moite, comme si son sang ruisselait déjà entre mes doigts.


« Tristan,
murmure-t-elle à nouveau. Où es-tu ? »


Sa voix est
harmonieuse, comme le chant d’une sirène. Mais ce n’est pas moi qui m’écraserai
sur les rochers qui bordent la rivière en contrebas...


Je m’avance
derrière elle, incapable de contenir mon impatience plus longtemps.
« Bonsoir, mon amour, murmuré- je à son oreille. SURPRISE !»


Elle
sursaute, sur le point de hurler, mais j’étouffe son cri  – non pas en
pressant ma main sur sa bouche, mais en la posant sur son ventre, en un geste
ferme et rassurant, tout en lui déposant un baiser dans le cou. Elle pousse un
grognement inquiet avant de lâcher un petit rire, à la fois soulagée et déjà
brûlante de désir. « Oh, Tristan... ».


Elle se
détend contre moi, et je devine qu’elle sourit.


« Tu
m’as attendu longtemps ? Tu commençais à te demander si j’allais
venir ?


— Non,
Tristan, répond-elle, ses ailes d’ange collées contre moi. J’avais confiance.
Je savais que tu viendrais.


— Bien
sûr, mon amour, lui dis-je en sortant mon autre main de derrière mon dos pour
venir presser, lentement, la lame du poignard contre sa gorge.


— Tristan ?
gémit-elle, comprenant enfin qu’elle a été piégée et se débattant en vain entre
mes bras. Tristan ? Que fais-tu, Tristan ! »


Tristan, que
fais-tu, Tristan... cette allitération en «t » semble si mélodieuse à mes
oreilles qu’elle ne fait qu’accroître mon plaisir, et rendre cet instant
magique encore plus délicieux.


Elle
continue à se débattre maladroitement puis tente de me repousser, et je la
laisse se retourner entre mes bras pour le simple plaisir de voir son visage au
moment de sa mort.


« Tristan ! »
hurle-t-elle en se retrouvant face à moi, m’accusant et m’implorant tout à la
fois... et ses yeux, ses yeux noisette d’une couleur si rare, sont grands
ouverts à la seconde où j’enfonce le couteau dans sa chair. Je sens grandir mon
amour pour elle grâce au prix de son sacrifice, grâce au sang qui ruisselle le
long de ma main et de mon poignet.


« Tristan ! »
répète-t-elle, usant son dernier souffle pour crier mon nom avant de s’écrouler
entre mes bras. Je retiens contre moi son corps mince, de plus en plus inerte,
et je regarde la vie quitter lentement ses yeux et sa poitrine... Pourtant,
même au seuil de la mort, elle a besoin de savoir.


« Pourquoi,
Tristan ? POURQUOI ? » crie Jill


Je me
réveillai à l’aube, épuisé et vidé, et enfouis aussitôt mes mains sous mon
oreiller, trop terrifié pour les regarder. Car je n’étais pas sûr... pas avant
d’avoir trouvé le courage de les sortir de sous l’oreiller, tremblant, mon
corps tout entier en proie à de violents soubresauts.


Mes paumes
étaient moites de sueur, et non trempées de sang.


Avant de
m’en assurer de mes yeux, il m’était impossible de savoir si j’avais tué ou non
Jill Jekel. Je m’étais rendu chez elle. J’avais drogué sa mère pour sauver ma peau.
Hurlé sur Jill, sans raison. Détruit la magie de ce baiser que j’avais tant
désiré...


Je roulai
sur le flanc, incapable d’affronter la vision de mes mains blanches  –
unique preuve des derniers vestiges de ma raison et de mon innocence. Jill.


Il ne
s’agissait pas de Becca Wright, comme je l’avais toujours cru. Bien sûr que
non. Depuis le début, la bête désirait Jill. Comme moi.


Sans même
prendre la peine de me doucher, je sautai dans mes vêtements. Si je ne
guérissais pas dès ce soir, si l’expérience se soldait par un échec, eh bien...
j’imagine que personne ne se soucierait de l’odeur de mon corps sans vie,
gisant sur le sol du laboratoire de chimie de Mr. Messerschmidt.


Après un
moment de réflexion, je décidai de me rendre en cours comme d’habitude et
commençai à préparer mes affaires. Cela me permettrait de penser à autre chose
 – à des choses normales  – pendant la journée avant de m’introduire dans le lycée
désert, seul, à la nuit tombée.


Pourtant, à
mesure que j’enfournais mes manuels scolaires dans mon sac, je me sentais
étrangement calme pour un jeune homme qui se prépare à mourir le soir même.


Peut-être
ressentais-je ce calme parce qu’à mon réveil, après avoir rêvé du meurtre de
Jill Jekel, j’avais réalisé, sans l’ombre d’un doute, que j’étais amoureux
d’elle. Peut-être étions-nous tous les deux amoureux d’elle, la bête et moi. Attirés par son innocence, ses
grands yeux confiants, sa fragilité...


La
différence, c’est que la bête voulait verser le sang de Jill, la posséder pour
mieux la détruire... Tandis que moi... j’étais prêt à verser mon propre sang pour la sauver.


Je jetai ma
besace par-dessus mon épaule et sortis dans la lumière éclatante du soleil
matinal.


Restait à
déterminer lequel de nous deux  – la bête ou moi  – atteindrait son
objectif en premier.
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A l’heure du
déjeuner, je retrouvai Tristan assis dans les gradins du stade, suffisamment à
l’écart des petits groupes habituels de marginaux et de fumeurs pour amplement
mériter son titre de champion de la solitude. Ou, pour être plus exact, de roi
de la solitude. Un monarque trop fier pour siéger parmi ses sujets. Tandis que
je me glissais entre les rangées pour choisir ma place, je vis qu’il
m’observait. Il leva la main et je crus qu’il allait me faire signe, avant de
réaliser qu’il était en train de s’allumer une cigarette.


— J’ignorais
que tu fumais, lui lançai-je une fois arrivée à sa hauteur.


— Tous
les élèves de pensionnats anglais s’en grillent une petite de temps à autre,
rétorqua-t-il en tirant une longue bouffée sur sa cigarette avant de souffler
un panache de fumée dans l’air vif. Tu comptes me faire la morale, peut-
être ? Quel est le pire : fumer ou dire des gros mots ?


— Ça me
paraît incompatible avec la course de fond, voilà tout, rétorquai-je.


Il semblait
d’une étrange humeur, même si l’on tenait compte des événements survenus entre
nous la veille au soir. Ou peut-être était-ce à cause de ses lunettes noires,
qui masquaient ses yeux et me le rendaient inaccessible. Je mis ma main en
visière pour masquer le soleil.


— Tu
vas laisser tomber ton équipe, pas vrai ? C’est toi leur chef, et...


— Je
vais peut-être arrêter la course dans peu de temps, oui, coupa-t-il en haussant
les épaules.


— Arrêter
la course ?


J’avais beau
être bien décidée à couper les ponts avec Tristan et ne lui avoir fixé ce
rendez-vous que pour récupérer les documents de ma famille, j’étais désolée pour
lui. Je m’assis, frissonnant au contact glacé du siège sur mes jambes.


— Pourquoi
ça ?


Sans
répondre, il me tendit sa cigarette.


— T’en
veux ?


J’eus un
geste écœuré de la main.


— Non,
merci.


— C’est
bien, commenta-t-il avec un sourire en coin. Tu ne succombes pas au vice.


J’étudiai
son visage. Si au moins il pouvait ôter ses lunettes de soleil...


— Tristan...


Par où
commencer ?


— Comment
va ta mère ? demanda-t-il en écrasant son mégot par terre.


— Elle
était groggy quand je l’ai quittée ce matin, mais ça allait.


— A-t-elle
mentionné...


— Non.
Exactement comme tu l’avais prédit. Elle ne se souvient de rien.


— Tant
mieux.


Nous
regardâmes le stade de football désert, où Todd Flick aurait disputé ses
derniers matchs triomphaux avec son équipe si Tristan n’avait pas mis fin
précipitamment à sa saison sportive.


— Tristan,
il faut que je récupère la boîte. Et la liste.


— Pas
de problème, Jill.


Sa réponse
me stupéfia. Mais il y avait un bémol, bien sûr.


— Demain.


— Je...
je préférerais les récupérer aujourd’hui, si ça ne te dérange pas.


— Tout
te sera rendu demain, répéta-t-il. Tâche de patienter vingt-quatre heures de
plus.


Demain ?


— Que
comptes-tu faire ce soir ? lui demandai-je, suspicieuse.


— Tu es
intelligente, Jill. Tu es même l’une des personnes les plus brillantes que j’ai
eu le plaisir de connaître dans ma vie. Tu dois bien t’en douter, non ?


— Tu
vas commencer à boire les solutions...


— La dernière solution, précisa-t-il, les
yeux toujours rivés en direction de la pelouse du stade.


Après quoi
il se tourna vers moi en souriant, et je retrouvai une étincelle de son ironie
habituelle.


— La
dernière solution... Je n’avais jamais réalisé à quel point ce mot était
approprié. Peut-être trouverai-je enfin la solution à mes problèmes ?


— Tristan,
répondis-je, soudain alarmée  – moi qui m’étais pourtant juré de ne jamais
plus lui adresser la parole une fois que j’aurais récupéré la liste et la
boîte. Si rien ne se passe, si tu ne sens aucune réaction... comment sauras-tu
que...


Je
n’arrivais même pas à exprimer les pensées qui se bousculaient dans ma tête.
S’il buvait la formule et qu’il survivait, comment savoir qu’il serait
guéri ? Et s’il ne se sentait pas guéri, quelles conclusions en
tirerait-il ?


— Ne
t’inquiète pas, répondit-il. J’ai un plan. Et je te promets que dès demain, tu
auras récupéré toutes les possessions qui reviennent de droit aux Jekel.


Il se leva,
shootant au passage dans son mégot froid qui rejoignit des milliers de ses
semblables à terre, sous les gradins.


— Maintenant,
il faut que j’y aille.


— Où
ça ?


Pas de
réponse. Il s’éloigna à grandes enjambées entre les rangées de sièges.
Lorsqu’il arriva tout en bas, je ne pus m’empêcher de l’appeler :


— Tristan ?


Il s’est
retourné.


— Oui,
Jill ?


— Pour
la dernière formule... avec quoi le sel est-il mélangé ?


— Ne
t’inquiète pas, répondit-il avec un sourire éclatant. Ça n’est rien de trop fatal.


Il le
prenait sur le ton de la plaisanterie. Mais j’avais suffisamment appris à
connaître le mystérieux Tristan Hyde pour savoir qu’il ne s’agissait pas d’une
blague à prendre à la légère.


Je le
regardai traverser le terrain de football d’un pas tranquille, s’éloignant vers
une destination connue de lui seul.


Alors qu’il
avait déjà parcouru une cinquantaine de mètres environ, je réalisai qu’il avait
oublié son paquet de cigarettes sur son siège.


Une dernière
cigarette... Arrêter la course... Tout récupérer demain...


Soudain, je
compris que je voyais s’éloigner un garçon persuadé d’être condamné à mort. Un
être humain prêt à commettre l’irréparable par désespoir. N’écoutant que mon
cœur, je me précipitai vers le stade avec l’intention de lui courir après et de
le supplier d’être raisonnable.


Mais une
fois arrivée au pied des gradins, l’image de ma mère, droguée, sur le canapé,
son pouls affaibli, me revint en mémoire et j’arrêtai de courir.


Pivotant sur
mes talons, je repris la direction du lycée en me disant que je n’étais pas
responsable des agissements de Tristan. Ni moi ni aucun membre de ma famille
n’étions responsables du sort funeste de la lignée des Hyde.
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Au coucher
du soleil, je sortis mes manuels scolaires de ma besace et les rangeai avec la
boîte et mes notes... et un dernier article que j’avais acheté dans une
quincaillerie en rentrant du lycée. Au fond de moi, tapie à l’intérieur de mon
cerveau  – de mon âme  –, la bête se réveillait, comme si elle avait compris qu’il
se tramait quelque chose entre nous deux. C’était la première fois que je
ressentais consciemment notre cœxistence, et cette sensation était à la fois
terrifiante et rassurante.


Cette chose
en moi gagnait peu à peu en force et en présence. Ce qui signifiait qu’il était
de mon devoir de l’arrêter, même au prix de ma vie.


Je n’avais
jamais vraiment réfléchi à l’existence du paradis et de l’enfer. Mais en
refermant mon sac après y avoir glissé mon flacon mortel de strychnine (plus
communément baptisée mort-aux-rats), je ne pus m’empêcher de me demander,
l’espace d’un instant, quel serait le verdict prononcé à mon encontre si
j’étais amené à comparaître devant le tribunal divin cette nuit. D’après la
légende, les suicidés atterrissaient directement en enfer...


Toutes ces
interrogations étaient vaines... J’accomplirais mon devoir, un point c’est
tout.


En longeant
le couloir, je passai devant le bureau de mon père. La porte était ouverte, la
pièce plongée dans l’obscurité. Mon père travaillait tard à l’université, comme
d’habitude. Son ordinateur, devant lequel il passait le plus clair de son
temps, était posé sur son bureau.


J’hésitai,
songeant que je mourrais sûrement sans savoir qui était vraiment mon père,
quelle part de lui- même vivait encore à l’intérieur de lui... et quelle part
de son âme était contrôlée par la bête.


Sans
réfléchir, je posai mon sac et me dirigeai vers son ordinateur. J’envisageais
de lui laisser un mot, pour lui expliquer mon geste et mes découvertes à propos
du sort qui nous attendait tous les deux. J’allumai son ordinateur. La machine
se mit à ronronner dans l’obscurité. Esquissant un sourire, je préparai
mentalement mon message.


Cher père...
Devine quelle est la dernière bêtise de ton incapable de fils !


Aussitôt, je
cliquai sur Enregistrer, de peur que mon texte ne disparaisse par inadvertance,
comme son auteur. Une boîte de dialogue s’afficha pour me demander sous quel
nom je souhaitais sauvegarder le fichier. Mon sourire s’élargit. L’absurdité de
la situation m’aurait presque fait rire. Et pourquoi pas Souvenir ?


Alors que je
tapai SOU, l’ordinateur ouvrit automatiquement la liste des autres fichiers
commençant par les mêmes lettres. Quelle ne fut pas ma surprise de découvrir,
parmi les archives personnelles de mon père, un mystérieux fichier baptisé
SoumissionHydeJnrll.doc.


Intrigué par
ce titre, si adapté avec ce que je projetais justement de faire cette nuit, je
sauvegardai mon message en me promettant d’y revenir plus tard, et ouvris le
fichier de mon père.


Faisant
défiler le texte à mesure que je le lisais, je me rapprochai de plus en plus de
l’écran, éberlué. Je n’arrivais pas à en croire mes yeux !
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— Ta
soupe, ça va ? demandai-je à ma mère en m’asseyant au bord de son lit.


Adossée à
ses oreillers, elle avalait ses cuillerées de bouillon à un rythme régulier.


— C’est
très bon. Merci, Jill.


Je souris,
soulagée. Même le plus simple des compliments constituait un progrès énorme de
sa part. Ma mère avait recommencé à s’alimenter, et elle appréciait le goût de
ce qu’elle mangeait.


— Tu as
meilleure mine, ce soir. Tu as repris des couleurs.


— Je me
sens mieux.


Après avoir
reposé son bol vide sur la table de nuit, elle ferma les yeux.


— Un
peu de fatigue après cette longue journée à l’hôpital, mais ça va.


— Tant
mieux, fis-je en ouvrant le flacon de sédatifs.


Certes, ma
mère était encore pâle et dormait beaucoup, mais le traitement du Dr Hyde
semblait fonctionner à merveille. Non seulement ma mère était lucide pendant la
journée, mais elle avait retrouvé le sourire. Rien à voir avec le rictus
douloureux auquel je m’étais habituée chez elle. Non, un vrai sourire.


Je lui
tendis ses cachets et, au moment de prendre le verre d’eau sur la table de
nuit, je posai mon regard sur le réveil.


Il était un
peu plus de vingt-deux heures. Tristan était- il déjà au lycée ? En train
de se préparer à...


Mais ça
n’avait plus d’importance, désormais. Chassant cette idée de ma tête, je donnai
le verre d’eau à ma mère. C’était sa vie à lui, ses problèmes. Je n’avais plus à
m’en mêler.


— Jill.


La voix de
ma mère a soudain interrompu mes pensées.


Levant les
yeux vers elle, je vis qu’elle me tendait son verre vide.


— Oui ?


— Le Dr
Hyde..., commença-t-elle en fermant les yeux, déjà prête à s’endormir. Il
m’aide vraiment, tu sais. Nous avons réglé beaucoup de problèmes ensemble. Et
je réalise à quel point je t’ai négligée depuis la mort de ton père.


— Non,
maman, la rassurai-je en saisissant sa main. Tu étais malade.


— Oui,
c’est ce que dit Frederick. Mais cela ne m’empêche pas de culpabiliser quand je
pense au poids terrible qui a dû peser sur tes épaules.


— Ce
n’est rien, déclarai-je, tandis qu’une petite voix au fond de moi ne pouvait
s’empêcher de demander : Frederick ? Pas Dr Hyde ? (Etait-ce normal, pour un
patient, d’appeler son thérapeute par son prénom ?) Contente-toi de
guérir, maman. Ne t’inquiète pas pour moi. Tout va bien.


— Tu es
si courageuse, Jill, me félicita-t-elle d’une voix pâteuse. Merci de t’occuper
si bien de moi. Et s’il te plaît, remercie de ma part le fils de Frederick...


— Tristan,
précisai-je.


L’avait-il
droguée si efficacement qu’elle avait aussi oublié son prénom ?


— Oui,
Tristan.


Ma mère
retint un sanglot et, à ma vive surprise, une larme se mit à couler sur sa
joue.


— Si tu
ne l’avais pas appelé à l’aide... j’ignore si je serais encore vivante,
aujourd’hui. Si tu savais à quel point j’étais à deux doigts de tout laisser
tomber...


— Ne
dis pas ça, maman ! Tu n’aurais jamais...


— Je ne
sais pas, avoua-t-elle. Mais tu n’as plus à t’inquiéter. Les derniers mois me
font déjà l’effet d’un mauvais rêve. Je n’ai plus envie de me faire du mal.


Tout à coup,
je sentis ma gorge se nouer.


Ma mère ne
commettrait plus aucun geste extrême risquant de mettre sa vie en danger. Mais
Tristan, lui, en était capable. Cette nuit. En ce moment même, il était peut-être en train d’ingérer un produit
dangereux...


Bientôt
vingt-deux heures quinze.


— Dis-lui
quand tu le verras, Jill, ajouta ma mère en dodelinant de la tête, signe que
les sédatifs commençaient à faire effet... Dis-lui que je n’oublierai jamais ce
qu’il a fait pour moi. Frederick m’a dit que son fils lui avait tellement parlé
de nous qu’il avait fini par accepter de m’aider et...


Elle laissa
sa phrase en suspens. Les somnifères, le bouillon bien chaud et ses efforts
pour parler avaient eu raison de son énergie.


— C’est
promis, maman, murmurai-je, oubliant à cet instant tout ce que Tristan lui
avait fait.


Bouleversée,
je me levai. J’étais à la fois épouvantée et prise de remords. Si je n’essayais
pas d’arrêter Tristan, j’aurais son sang à lui sur les mains.


— Je
vais te laisser, maman.


— Où
vas-tu, Jill ? souffla-t-elle, à peine consciente.


— Je...
je vais voir Tristan. Il faut que j’aille le remercier... tout de suite !


Elle avait
déjà sombré. Après avoir refermé la porte de sa chambre, je m’élançai dans le
couloir, ne m’arrêtant au passage que pour saisir mon sac à dos et mon
bloc-notes... tout en priant pour qu’il ne soit pas trop tard.
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J’eus du mal
à crocheter la serrure, au lycée. Encore sous le choc de cette incroyable
découverte, je peinais à contrôler le tremblement de mes mains.


C’était un
projet d’article. Un texte que mon père considérait de toute évidence comme sa
plus grande œuvre. Une exploration de la psyché trouble du Dr Frederick Hyde en
personne. Le thérapeute comme son propre patient  – et comme son propre
sauveur, aussi. Ce que j’avais lu m’avait convaincu que mon père avait baissé
les bras, vaincu, depuis des mois... et que je ne vivais plus qu’avec la bête.


Avec son
orgueil habituel, mon père avait cru qu’il pourrait vaincre le monstre à l’aide
d’une simple autothérapie et d’un arsenal de médicaments.


J’enfonçai
l’extrémité du trombone dans la serrure, parvenant enfin à maîtriser mes doigts
pour ouvrir la porte.


Tandis que
je la refermais derrière moi pour pénétrer dans le lycée désert, les extraits
les plus choquants du texte me revenaient progressivement à l’esprit.


J’en suis
parvenu à la conclusion que tous les Hyde souffraient bel et bien d’une
anomalie génétique... Les rêves s’intensifient... Thérapie régressive sans
résultats... Pourtant, je suis sûr de trouver une solution...


Les
documents prouvaient qu’il avait passé des mois à s’auto-examiner, recourant à
des méthodes diverses pour tenter de contrôler la force maudite qui émergeait
en lui. Ces extraits étaient ponctués de longues notes détaillant d’autres cas
jugés similaires par mon père, et sur les effets à long terme, au fil des
générations, de certains composants chimiques sur le corps humain.


Ce texte
n’était qu’une ébauche à retravailler, mais on y reconnaissait bien la prose
académique de mon père, son assurance, son envie de vaincre la bête. Il n’avait
jamais douté un instant qu’il sortirait victorieux de ce duel  – même si,
à le lire, il était évident qu’il était en train de le perdre. La nuit
dernière... trois heures perdues... grande frustration à mon réveil.


Je longeai
le couloir qui, dans quelques heures à peine, serait à nouveau grouillant de
profs et d’élèves. Si je mourais cette nuit, qui me découvrirait en
premier ? Cet imbécile de Messerschmidt ? Pousserait-il un cri en
voyant mon cadavre ? Y aurait-il du sang partout, étant donné le violent
cocktail que je m’apprêtais à boire ? Le cracherais- je hors de ma bouche,
ou l’expulserais-je par mon estomac rongé de l’intérieur ?


Avec
assurance, sans trembler, je crochetai la serrure de la porte du labo.


Mon père
faisait également part de son enthousiasme après avoir rencontré un mystérieux
collaborateur américain qui, de toute évidence, n’était autre que le Dr Jekel. J’ai entamé
une correspondance avec un chimiste américain qui pense être en possession de
certains documents d’une grande valeur. Il m’a mis dans la confidence... J’ai
entrepris des démarches pour un déménagement provisoire aux États-Unis, dans
l’espoir d’une collaboration avec lui... Si tout fonctionne, l’impact sur nos
carrières respectives et notre réputation scientifique serait immense...
Conséquences sur le traitement des troubles de la personnalité...
réhabilitation criminelle... contrôle de la société...


Mon père
précisait dans son article qu’il avait découvert l’existence du Dr Jekel par
hasard, en procédant à de simples recherches généalogiques. En lisant entre les
lignes, il apparaissait clairement qu’il avait manipulé le père de Jill en
jouant sur son sentiment de culpabilité, et en lui promettant monts et
merveilles pour sa carrière, afin de le convaincre de s’associer à lui pour
trouver le remède au mal qui le menaçait. A en juger par certains passages, mon
père était convaincu de ne pas seulement œuvrer pour son propre salut : il
avait fait miroiter au Dr Jekel le rêve grandiose de révolutionner la médecine
et de soigner n’importe quel malade souffrant de pulsions criminelles.


La formule
magique de Jekel et Hyde pour rendre la société plus douce !


Quelle ironie...


Je
m’enfermai dans le labo et jetai mon sac sur ma paillasse, sans réfléchir, de
peur que la moindre hésitation ne soit fatale. Car j’étais persuadé que la
formule se révélerait sans effets. Mes chances étaient bien minces, et la
potion, trop toxique.


Mais mon
père, lui, avait cru dur comme fer à la réussite de son entreprise avec le Dr
Jekel. Mon collaborateur semble convaincu que nous sommes à l’aube d’une
découverte majeure... que le SUCCES... est imminent.


Et puis,
brutalement, il avait abandonné son article. La dernière entrée était datée de
quelques jours avant Noël. Quelques jours avant le meurtre du Dr Jekel...


Les flacons
en verre s’entrechoquaient entre mes mains tandis que je mesurais le dosage des
ingrédients nécessaires. J’agissais à toute vitesse pour mélanger les produits
chimiques, tout en m’efforçant de repousser la question qui me taraudait :
étais-je censé tuer mon père avant d’attenter à mes jours ?


Si oui, cela
vengerait la mort du père de Jill. Voire le meurtre de ma mère. Sans parler des
futures victimes. Parce que la bête qui avait pris possession de mon père
n’hésiterait pas à tuer encore.


Pourtant,
j’étais là, à travailler d’arrache-pied dans le laboratoire.


Peut-être
une petite partie de moi se raccrochait-elle au maigre espoir que la formule
que je préparais en toute hâte pour la porter à ébullition dans la fiole
Erlenmeyer nous sauverait, moi et mon père.


Ou peut-être
n’étais-je qu’un lâche, incapable de tuer non seulement la bête, mais aussi
l’homme qui m’avait donné la vie. Cet homme austère, exigeant, égoïste et
maniaque qui avait néanmoins inscrit, en tête du travail de recherches le plus
important de sa vie, la dédicace suivante : À mon fils,
Tristan -puissé-je le sauver, lui aussi.


Je
travaillais précipitamment, mais avec précision, vérifiant systématiquement mes
notes à mesure que je mélangeais les ingrédients chimiques. Ajout d’un
demi-litre d’eau filtrée...
Messerschmidt aurait été impressionné par une telle dextérité.


Pour finir,
respectant à la lettre les instructions du journal du Dr Hyde des temps
modernes, je rajoutai de la strychnine dans le bichromate de potassium, déjà
dangereux, et versai le mélange mortel dans la fiole.


La
strychnine. Un alcaloïde puissant, considéré à tort comme un médicament au XIXe siècle. Un produit chimique facilement trouvable en pharmacie à
l’époque, et dont la dose que j’avais versée pouvait avoir des conséquences
dramatiques sur l’organisme humain...


Préférant ne
pas me poser de questions et ne surtout pas penser à ce qui m’attendait  –
la brûlure du liquide dans ma gorge, la paralysie progressive de mes poumons
 –, je brandis la fiole devant mes yeux, comme pour porter un toast à mon
propre destin.


J’étais même
sur le point de déclarer : « Santé ! » à voix haute quand
quelqu’un cria mon prénom depuis le pas de la porte :


— Tristan !
Non, attends !
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— Tristan,
arrête ! Ne bois pas ça ! le suppliai-je. D’un geste, je fis glisser
les lanières de mon sac à dos et le jetai par terre.


— Je
t’en prie, insistai-je. Il faut qu’on parle !


— Comment
es-tu entrée ? demanda-t-il, stupéfait, en enserrant la fiole remplie à
ras bord. (Il jeta un regard en direction de la porte.) Je l’avais pourtant
fermée de l’intérieur...


— Je
l’ai crochetée, répondis-je en brandissant le trombone que je tenais à la main.
Comme tu me l’as appris.


— Si
j’avais su, grommela-t-il, je ne t’aurais jamais montré...


— Qu’y
a-t-il dans cette fiole, Tristan ?


Je fis
encore quelques pas, terrifiée à l’idée qu’il avale le mystérieux breuvage
avant que j’aie le temps de l’en empêcher. Quels ingrédients y avait-il dans la
formule ? Comment les poudres avaient-elles été rendues impures ?


— Je
crois que tu ferais mieux de partir, Jill. Une boule se forma au creux de mon
estomac.


— Tristan... Qu’y a-t-il
dans cette fiole ?


Il refusait
toujours de me répondre. Il reposa la fiole et contourna la table pour venir à
ma rencontre, m’agrippant fermement par les épaules.


— Jill,
déclara-t-il en en me regardant droit dans les yeux, tu dois partir d’ici.


Je savais
que ce qu’il s’apprêtait à boire n’était pas seulement un cocktail chimique
dangereux, mais probablement mortel. Il n’avait même pas l’air effrayé. La détermination que je lus
dans son regard ne fit qu’accroître mon sentiment de panique. J’avais déjà vu
cette expression chez lui : le jour où il m’avait demandé de l’aider dans
ses expériences. Le jour où il m’avait promis de se suicider s’il ne parvenait
pas à se guérir lui- même.


— Tristan,
crois-tu vraiment que ce soit la solution à tes problèmes ? demandai-je
d’un ton suppliant, luttant contre les émotions qui menaçaient de me submerger.


Si j’étais
terrifiée à l’idée de voir quelqu’un mourir sous mes yeux, l’idée de perdre
Tristan pour toujours dépassait les limites du supportable. Il avait beau ne
pas partager mes sentiments... ça ne m’empêchait pas de l’aimer.


Je l’aimais
d’un amour stupide, inutile. Voire malsain. Tristan Hyde était dangereux
et arrogant, sans oublier qu’il n’hésitait pas à violer toutes les règles que
je respectais en me poussant à les enfreindre, moi aussi. A cet instant, je sus
que c’était la vérité : que je le veuille ou non, j’étais tombée amoureuse
d’un garçon qui s’apprêtait à mettre fin à ses jours.


— Tu
vas te suicider, n’est-ce pas ?


— Peut-être.
Bien sûr, j’espère que cette formule me guérira... Mais il y a de fortes
chances pour que je n’y survive pas.


J’avais beau
m’attendre à sa réponse, je sentis mon sang se glacer en l’entendant prononcer
ces mots.


— Pourquoi
le faire maintenant ? lui demandai-je, tentant de le raisonner. Pourquoi
ne pas attendre, Tristan ? Tu n’es même pas sûr que la bête existe. Pas à
cent pour cent !


— Si,
Jill. J’en suis sûr.


J’étudiai
son visage, comme pour y trouver une preuve de l’existence du monstre. Mais je
n’y distinguai que Tristan : un être compliqué, parfois effrayant,
violent, même. Mais aussi capable de générosité et de douceur, prêt à sacrifier
sa vie pour les autres  – notamment pour sauver Becca, si mon intuition
était juste.


— Comment
peux-tu le savoir ? lui demandai-je.


— J’ai
fait un rêve, la nuit dernière.


— Tu en
as déjà fait d’autres...


— Mais
cette fois, j’ai fait le rêve jusqu’au bout, Jill. J’ai tout vu : la
conclusion... le meurtre.


— Ça ne
veut rien dire ! m’exclamai-je.


— J’ai
vu son visage, Jill, poursuivit-il sans lâcher mes épaules. J’ai découvert son
visage pendant qu’elle mourait. Que le monstre la tuait...


— Je ne
comprends pas... Son identité, tu l’as toujours sue, n’est-ce pas ?


Becca...
Comment pouvais-je éprouver de la jalousie dans un moment pareil ?


— Non,
Jill, répondit Tristan. Je me trompais. La victime du monstre n’est pas Becca.


— Ah...
bon ?


Ma voix
sortit dans un filet étranglé. Avant même de lui poser la question, je lus dans
les yeux de Tristan le nom de la fille qui hantait ses cauchemars.


— Qui...
qui est-ce, Tristan ?


— C’est
toi, Jill, murmura-t-il. Je... t’ai assassinée.


Pas Becca.
Mais moi...


Nous étions
debout, face à face, dans le labo désert, moi et ce garçon persuadé qu’une
force maléfique en lui voulait ma mort.


Pourtant, je
n’avais pas peur.


Fais-moi
confiance, avait-il dit.


Et c’est ce
que j’avais fait.


J’avais
peur, mais pas pour moi. Seulement pour lui. Malgré la pression écrasante de
ses mains sur mes épaules tandis qu’il me déclarait :


— Le
monstre désire ta mort, en ce moment même. Et pas seulement en rêve.


Comment
décrire cette sensation qui m’envahit quand Tristan m’attira contre lui pour me
murmurer d’une voix rocailleuse chargée de tristesse et de désir :


— C’était
toi depuis le début, Jill. Il te veut autant que moi. Mais je jure sur ma vie
que je préfère mourir plutôt que de le laisser gagner.


Cette
déclaration d’amour morbide dans un lycée désert, au beau milieu d’une salle de
chimie, n’aurait fait rêver personne... mais je la trouvais merveilleuse.


Tristan prit
mon menton dans sa main et il se pencha vers moi, glissant son autre main
autour de ma taille... Mon tout premier baiser avec un garçon. Un monstre. Un
martyr. Un homme qui s’écroulerait peut-être mort à mes pieds d’ici quelques
minutes.


Evidemment,
Jill Jekel ne pouvait pas vivre un premier baiser normal, devant la porte de
chez elle, en sortant du cinéma ou du bal du lycée.


Une histoire
qui avait commencé dans un cimetière ne pouvait qu’être placée sous le signe de
la mort.


Évidemment,
dans ce premier baiser, on lisait à la fois je t’aime et adieu.
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Oh, comme la
bête en moi grondait, trépignait et s’agitait quand enfin j’embrassai Jill
Jekel comme j’en rêvais depuis si longtemps.


Mon
attirance pour elle remontait-elle à ce fameux soir au restaurant, où je
l’avais vue passer le long du trottoir, derrière la vitre, bien plus séduisante
dans son simple chemisier en dentelle que Becca Wright dans son tee-shirt
moulant ? Ou est-ce que tout avait commencé en cours de chimie, quand
j’avais observé le balancement hypnotique de sa queue-de-cheval ? Était-ce
à ce moment-là qu’elle m’avait fasciné ? Ou bien était-ce plutôt le jour
de l’enterrement de son père, quand je l’avais sentie s’accrocher à moi, si
vulnérable et fragile ?


Quelle
ironie de penser qu’à l’instant même où ses lèvres roses et délicates se
pressaient enfin timidement contre les miennes, la magie de ce baiser, né de
mon désir protecteur envers elle, était presque gâchée par mes efforts pour
contrôler en moi une force qui n’aspirait qu’à la détruire.


Tandis que
Jill resserrait son étreinte contre moi, la bête piaffait dans les tréfonds de
mon âme pour tenter de se libérer et prendre le contrôle de mon esprit.


Arrête ça
tout de suite, Tristan, me disais-je. Arrête, avant de perdre la maîtrise de toi-même.


Arrête avant
de faire quelque chose que tu pourrais regretter.


Pourtant, la
présence de Jill entre mes bras, ce mélange enivrant de passion et de tendresse
qu’elle éveillait en moi... Je n’avais jamais rien éprouvé de tel avec aucune
autre fille, et je ne pouvais pas me résoudre à m’y arracher. Je voulais que ce
baiser dure pour toujours, certain qu’il s’agissait du dernier, absolument
certain qu’il s’agissait du plus beau, et je serrai Jill encore plus fort
contre moi, avide de sa présence, tel un condamné à mort s’efforçant de
savourer son dernier repas alors qu’il entend se dresser l’échafaud de l’autre
côté de sa cellule.


— Oh
Jill, murmurai-je.


Je voulais
lui dire que je l’aimais. Je le voulais de toutes mes forces, mais cette
étreinte ne durerait pas plus longtemps.


— Jill,
lâchai-je dans un souffle, espérant qu’elle comprendrait mes sentiments rien
qu’à la manière dont je prononçais son prénom.


— Tristan...


J’ai entendu
l’écho de ma propre émotion dans sa voix. Un bonheur triste et désespéré, comme
le mien. Son cœur battait à tout rompre, répondant au rythme fou de ma
respiration.


Puis une
autre voix résonna dans mon esprit. Oui,
Tristan...


La voix du
monstre.


J’entendais
ces mots résonner... tout bas, mais distinctement... depuis un lieu secret,
enfoui profondément à l’intérieur de mon âme. Un lieu que je commençais tout
juste à reconnaître.


J’avais
senti la bête s’agiter en moi. Mais c’était la première fois que je l’entendais
me parler.


Arrête,
Tristan, me disais-je  – sans pour autant cesser d’embrasser Jill. Je
sentis qu’elle enroulait ses mains autour de ma nuque. Plus qu’une
minute, Tristan. Après ça, terminé... Tu ne la toucheras plus jamais !


J’enfonçai
ma main dans ses cheveux, défaisant presque sa queue-de-cheval, et je l’embrassai encore plus
fougueusement, conscient que la fin de notre étreinte était proche.


— Oh
Jill, Jill..., marmonnai-je comme nous gâchions une précieuse seconde pour
reprendre notre souffle, tous deux en manque d’oxygène.


J’avais très envie d’elle. Envie de plus
qu’un simple baiser, avant de mourir. Ma propre voix sonnait différemment à mes
oreilles. A la fois étrangère et familière. Une voix que j’avais déjà entendue
résonner dans ma tête.


Dépêche-toi, m’ordonnai-je. Dépêche-toi,
ou arrête tout...


N’arrête
pas... n’arrête pas...


Ignorant
cette injonction de ma raison et réduisant ma propre voix au silence, je
m’efforçai de me concentrer sur la présence de Jill, resserrant mon bras autour
de sa taille, mes lèvres pressées au creux de son cou. Son cou si
doux, si délicat...


— Tristan...,
murmura Jill d’une voix haletante comme je lui mordillais le cou.
Tristan ?


— Oui,
mon amour..., susurrai-je à son oreille.


Oui...
Oui...


Plus qu’un
dernier instant, et je la laisserais partir pour toujours.


— Oh,
Jill...


Je ne
voulais pas paraître brutal ou désespéré, mais le temps m’était compté. Je
plaquai ma bouche contre la sienne, glissai mes doigts dans ses cheveux.


Prends-la,
Tristan... Ce que tu commences, je le terminerai…


Non...
Non...


Cette lutte
intense commençait à me donner mal à la tête. Une douleur persistante me
vrillait le crâne, et je sentais bien que j’étais en train de perdre le duel.
Pourtant, je ne pouvais plus m’empêcher de l’embrasser. C’était ma dernière
chance... Fermement, je la pressai contre moi tout en la faisant reculer contre
la paillasse. Ses hanches semblaient soudées aux miennes.


Oui. Elle a
envie de toi, elle aussi. Ne l’écoute pas si elle proteste. Elle en meurt
d’envie autant que toi...


— Tristan,
lâcha Jill dans un gémissement étouffé tandis que je la renversais en arrière,
ses paumes de main pressées contre ma poitrine pour me repousser.


Ignore-la.
Penche-la en arrière...


— Non,
Tristan ! protesta-t-elle avec un peu plus d’insistance, comme si elle
savait que je lui échappais et qu’elle essayait désespérément de m’atteindre.
ARRÊTE ÇA ! TOUT DE SUITE !


J’étais déjà
si loin, vaincu par la force de la bête, que c’est tout juste si je
l’entendais. Mais ses supplications, le son de sa voix  – cette voix que
j’aimais  – m’atteignirent alors que le voile noir s’abattait sur moi.


— Arrête,
Tristan, gémissait Jill, au bord des larmes. S’il te plaît... arrête.


Comme dans
mon rêve ! Le son de sa voix était exactement identique !


Sans un mot,
j’ôtai mes mains de sa taille pour la relâcher et je reculai. Nous étions tous
les deux pantelants, à bout de souffle. Ses frêles épaules s’abaissaient et se
soulevaient violemment. Et ses beaux yeux noisette étaient écarquillés par la
peur...


Mon sang se
glaça en voyant la terreur sur son visage.


Non. Ce
n’était pas ce que j’avais souhaité. Jamais. Je ne voulais pas lui faire
peur. Ni la blesser.


— Pardonne-moi,
Jill, murmurai-je. Je suis désolé.


J’avais
presque échoué à la protéger. Mon désir pour elle était si fort que j’avais
failli être complice de...


Jill me
dévisageait, livide, les bras tendus comme pour m’empêcher de faire un pas vers
elle.


J’enfouis ma
tête entre mes mains, si honteux que je ne pouvais soutenir son
regard. Nous restâmes tous deux immobiles, sans un mot. Jill ne fit pas le
moindre geste vers moi, et je ne cherchai ni à m’excuser ni à m’expliquer.
Pourtant, j’aurais voulu lui dire que ce n’était pas moi. Que jamais je ne serais
capable...


Et pourtant.
J’avais bien failli...


Tout bas,
elle m’appela de nouveau. J’entendis le bruit presque imperceptible de ses
ballerines sur le sol en lino, puis sentis une main hésitante se glisser sur
mon épaule, et je crus que j’allais fondre en larmes.


Je ne la
méritais pas. Elle était trop bien pour moi. Plus courageuse que moi. Elle
aurait dû crier à l’aide. Doucement, je posai ma main sur sa tête avant de reculer,
lui tournant le dos. Je n’étais pas digne de son inquiétude, et je me sentais
incapable de lui montrer mon visage.


— Va-t’en,
Jill. Je t’en supplie, pars.


Seins
m’écouter, elle s’avança à nouveau vers moi.


— Tristan...
Etait-ce...


Les mots se
coincèrent dans sa gorge, mais j’avais déjà compris.


Etait-ce la
bête... ou était-ce toi ?


— Peu
importe, lui répondis-je. Ça n’a plus d’importance, désormais.


Tâchant de
me ressaisir, je me dirigeai vers ma paillasse sans lui laisser le temps de
protester  – si elle en avait l’intention, d’ailleurs. Portant la fiole
nauséabonde à mes lèvres, j’avalai aussitôt le breuvage immonde, sans penser au
dosage de poison ni aux effets de la strychnine sur mon organisme. A ce stade,
je me fichais pas mal de guérir. Je n’aspirais qu’à l’agonie. Dans le regard de
Jill, j’avais lu la trahison, la terreur, et désormais, seule une idée
m’habitait : nous tuer tous les deux, la bête et moi.


Aucun autre
châtiment n’était suffisant pour ce que j’avais fait.


Monstre ou
pas, j’étais responsable, moi aussi.
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Il faut
qu’il trouve un remède.


Tels sont
les mots que je me répétais en boucle en regardant Tristan avaler ce breuvage
sinistre.


J’avais
senti  – et entendu  – la bête commencer à prendre le contrôle de son
âme pendant que nous nous embrassions. J’avais senti Tristan m’échapper,
s’éloigner de moi pour devenir quelqu’un d’autre. Le garçon qui avait posé ses
lèvres sur les miennes et l’animal qui avait tenté de me renverser sur la table
étaient deux êtres distincts l’un de l’autre. Leur toucher, leur manière de
parler, leur regard,... même leur odeur n’était pas la même. La peau de Tristan
était devenue plus rugueuse, et un éclat métallique s’était mis à luire dans
ses beaux yeux bruns.


Le
changement s’était opéré de manière quasi imperceptible. Si nous n’avions pas
été si proches l’un de l’autre, pressés l’un contre l’autre, nos souffles
mêlés, je n’aurais peut-être rien remarqué. Mais j’avais vu la bête. Elle
existait bel et bien. Et je venais de croiser son chemin.


C’était un
monstre. Et il fallait l’arrêter à tout prix.


S’il
mourait, je pourrais retrouver Tristan... le vrai Tristan. Nous pourrions à
nouveau nous aimer sans crainte du danger.


Avec le
recul, c’était sans doute la raison pour laquelle j’avais attendu si longtemps
avant de le supplier d’arrêter de boire. Je n’étais qu’une égoïste, voilà tout.


Je désirais
tant Tristan que j’étais prête à tout risquer, même le salut de son âme, pour
l’avoir.


Egoïste,
égoïste, égoïste.


Aveuglée par
mon espoir de le voir guérir, je mis un certain temps avant de réaliser que
nous n’avions même pas évoqué la question du dosage. Ce n’est que lorsqu’il fut
arrivé à la moitié du flacon, avalant le liquide avec un tel empressement qu’il
lui ruisselait sur le menton et le long de la gorge, et qu’il se plia soudain
en deux, ses mains sur son ventre, que j’ai compris que Tristan n’était pas en
train de guérir. Il était en train de se suicider sous mes yeux... Et je
l’avais laissé faire.


— Non,
Tristan ! hurlai-je en me précipitant vers lui.


Trop tard...
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— Tristan,
non ! m’écriai-je en m’agenouillant devant lui pour le secouer par les
épaules. Tu en as trop bu ! Qu’y avait-il dans la formule ? Quels
ingrédients ?


Il ne
répondit pas. Peut-être en était-il incapable. Il se tordait de douleur sur le
sol en s’agrippant le ventre, et en poussant des gémissements et des
grognements comme s’il luttait non seulement contre la souffrance physique mais
aussi contre le monstre.


— Que
se passe-t-il, Tristan ? insistai-je. Je t’en prie. Dis-le-moi ! Nous
pourrions neutraliser l’effet de la formule !


Il se
contenta de se recroqueviller encore plus sur lui- même, le souffle rauque. Je
bondis sur mes pieds pour aller fouiller dans ses notes, parmi les boîtes de
médicaments et les flacons de produits chimiques éparpillés sur sa paillasse.


Et c’est là
que je compris...


En voyant le
flacon de strychnine à moitié vide.


C’était du
poison ! Ses muscles allaient s’ankyloser en un lent processus d’agonie.
Bientôt, il cesserait de respirer…


Quand je
retournai près de Tristan, il n’émettait plus aucun son, et ce silence était
encore plus déchirant. Etait-il au-delà de la douleur ? De toute
assistance possible ?


— Je
vais appeler une ambulance, déclarai-je en luttant contre les larmes.


Son pouls
était si faible que je le sentais à peine sous la chair fine de son poignet. Il
était en train de mourir sous mes yeux.


Rampant à
même le sol, je récupérai mon sac pour saisir mon portable, quand une main se
referma autour de ma cheville avec la force implacable d’un piège de
braconnier.


— Tristan !
Lâche-moi ! suppliai-je en me retournant sur le dos pour me dégager.


Il était
toujours recroquevillé par terre, mais sa poigne était d’une vigueur étonnante,
comme s’il puisait sa force dans la douleur.


— Il
faut que j’appelle les secours !


— Non,
répondit-il en haletant. Je ne veux pas... et tu ne devrais pas t’en mêler...


— Mais
tu... tu es en train de...


Je ne
pouvais pas me résoudre à prononcer le mot mourir.


— Je
sais, répondit-il en resserrant davantage la pression de ses doigts autour de
ma cheville tandis que de nouveaux spasmes lui arrachaient une grimace de
douleur. C’est... c’est ce que je veux, Jill.


— Tristan,
sanglotai-je. Je t’en prie...


— Reste
avec moi. Jusqu’au bout... Après, va-t’en.


J’hésitai.
Toute mon âme me criait de le sauver. Il s’affaiblissait à chaque seconde et je
le sentais m’échapper. J’aurais même pu dégager ma cheville. Mais Tristan
refusait mon aide. Peut-être était-il déjà trop tard, de toute manière.


Au final, à
tort ou à raison, je choisis de respecter sa volonté. Par amour pour lui, je
décidai de le laisser mourir selon ses propres termes.


Il était
inerte et silencieux lorsque je pris ma décision. Dégageant ma cheville, je
m’allongeai à ses côtés et glissai ma main sous sa tête pour lui apporter un
peu de confort, même s’il était peu probable qu’il le remarque. Tristan
semblait déjà dans un autre monde, au-delà de la vie. Il était si pâle et
immobile...


Je ne
pouvais pas me résoudre à vérifier. J’avais trop peur de confirmer
l’inévitable. Parce qu’alors... si son cœur ne battait plus... Tristan Hyde
serait parti pour de bon.


Et pour
toujours.


Je laissai
libre cours aux sanglots que j’avais jusqu’alors réussi à contenir. Assise par
terre, je pleurais à chaudes larmes tout en continuant à bercer Tristan.
Egoïstement, je pleurais aussi sur mon propre sort.


— Pardonne-moi,
Tristan, murmurai-je en lui caressant les cheveux. Je suis désolée...


Désolée pour
le destin tragique qui avait été le sien. Désolée pour la fin horrible qu’il
avait choisie.


Désolée de
me sentir encore plus bouleversée par sa mort que par celle de mon père.


Désolée...
pour tout... Désolée que nous n’ayons eu le temps de nous embrasser qu’une
fois, et que même ce moment précieux nous ait été gâché et arraché par le
destin.


Je lui caressai
la joue, sentant sous mes doigts les poils drus de son menton mal rasé, la
sueur déjà froide sur sa peau... Inversant le mythe de Blanche Neige, comme en
une parodie cruelle de toutes les princesses des films de Disney qui me
faisaient rêver quand j’étais petite, je me penchai vers Tristan pour
l’embrasser : moitié prince, moitié monstre, sans plus aucun espoir d’une
fin heureuse.


Sa bouche
était glacée contre la mienne.


Tristan...
Tristan n’était plus...


J’allais
devoir l’enterrer, comme j’avais enterré mon père. Les deux seuls hommes que
j’avais vraiment aimés, morts en l’espace d’un an.


Le chagrin
me submergea. J’avais beau fermer les yeux, impossible d’endiguer le flot de
larmes qui coulaient à torrent le long de mes joues. Dire qu’il y a quelques instants
à peine nous étions tous les deux. A présent, j’étais de nouveau seule.
Solitaire et brisée.


Qui serait
là pour me consoler à l’enterrement de Tristan ? Personne...


Soudain, le
seul fait de le toucher et de voir son visage figé m’était insupportable. Je
reposai sa tête sur le sol, convaincue qu’il ne sentait plus rien. Puis, comme
un animal blessé, je me recroquevillai contre lui, m’abandonnant à l’agonie qui
me brûlait de l’intérieur comme du poison. J’agrippai sa chemise, enfouissant
mon visage contre sa poitrine en gémissant.


Mort... Il
était mort !


C’est alors
que je sentis une main me caresser le dos délicatement.


Au début, je
ne compris rien, comme si mon cerveau avait été débranché. Quelqu’un était en
train de me consoler.


Mais
lentement, je réalisai ce qui était en train de se passer. Incrédule, je
relevai la tête. J’étais seule  – seule avec le corps inerte de Tristan.


Sans oser y
croire, j’essuyai mes larmes et tournai la tête vers lui, le souffle coupé en
m’apercevant qu’il avait les yeux ouverts. Qu’il soit en vie me cloua sur
place, et l’expression de son visage me stupéfia.


Quand j’osai
prononcer son prénom, ma voix trahissait ma stupeur et ma confusion.


— Tristan ?
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Tristan se
rassit avec lenteur, sans cesser d’agripper son ventre, le visage livide et le
souffle court. Il semblait tout droit revenu d’un voyage aux enfers. Ses yeux
avaient l’air différents, comme s’il y manquait quelque chose. Cette lueur
sombre et habitée qui animait son regard, même lorsqu’il riait.


Je le pris
par le bras pour l’aider à se redresser et s’adosser contre une paillasse.


— Tu te
sens bien ?


Il ne
pouvait pas se sentir bien. N’est-ce pas ?


Reposant sa
tête en arrière, il ouvrit les yeux, visiblement épuisé et toujours en proie à
une souffrance physique intense. Mais tandis que j’examinais son visage en me
demandant si je ne devrais pas le conduire enfin à l’hôpital, je le vis
sourire.


— Tout
va bien Jill, murmura-t-il. Je vais bien.


Je crus
qu’il divaguait, ou qu’il vivait un simple moment d’accalmie avant de se plier
en deux sous l’effet d’un nouveau spasme de douleur. Après les souffrances
qu’il venait d’endurer... il ne pouvait pas aller bien !


— Tristan,
allons chercher de l’aide, implorai-je en lui prenant la main.


— Non,
répliqua-t-il sans se départir de cet étrange sourire serein. Non, Jill. J’ai
juste besoin de me reposer une minute.


— Mais
enfin, que se passe-t-il ?


Si seulement
il pouvait rouvrir les yeux... Quel était cet éclat qui luisait un instant plus
tôt dans son regard ?


— Comment...
comment te sens-tu ? Est-ce que tu souffres ?


Allais-je le
perdre une seconde fois ? Je n’étais pas vraiment sûre de pouvoir le
supporter.


— Ce
que je ressens, Jill, c’est un sentiment de paix, répondit Tristan. Comme je
n’en ai pas éprouvé depuis des années.


Abasourdie,
j’écarquillai les yeux. J’avais beau avoir vu cet éclat étrange dans son
regard, j’avais encore du mal à comprendre tout ce que cela signifiait.


— Tu
n’es pas en train de me dire que la formule a... marché ?


Il prit
doucement ma main dans la sienne et son sourire s’élargit. Ses joues avaient
repris des couleurs, et je remarquai que ses traits semblaient enfin reposés.


— Ne
nous posons pas trop de questions pour le moment, Jill. Accorde-moi juste un
moment pour souffler. D’accord ?


Il me tira
par la main pour me rapprocher et je vins m’asseoir à côté de lui. Enroulant
son bras autour de mes épaules, il m’attira contre lui en un geste protecteur.


Moi qui
croyais ne jamais plus revivre cette sensation de ma vie...


Enfin, il
rouvrit les yeux et plongea son regard dans le mien, m’obligeant à l’observer
plus attentivement. C’était comme s’il savait qu’il avait l’air différent, et
qu’il tenait à me prouver qu’il avait changé...


Fais-moi
confiance, me disait son regard.


Alors je sus
avec certitude que ce qu’il lui était arrive- dans cette pièce, que ce soit
grâce au pouvoir de la formule qu’il avait bue ou à la seule force de sa
volonté, lui avait permis de vaincre le monstre tapi au fond de lui. L’ombre
qui semblait toujours planer dans son regard s’était volatilisée. Le Tristan
que j’avais devant moi était bien le garçon que j’aimais : sûr de lui,
intelligent et fascinant. Mais il ne me faisait plus peur.


Refermant
ses paupières, il renversa sa tête en arrière. Je m’appuyai contre lui,
écoutant les battements de son cœur. Je me sentais heureuse pour la première
fois depuis... l’école primaire, peut-être  – à l’âge où l’on s’aperçoit
qu’il existe un autre monde au-delà de la sphère protectrice du cocon familial.
Avant que je ne découvre que la timidité et la banalité étaient considérées
comme des défauts par la plupart des gens. Les bras de Tristan recréaient de
façon très concrète ce cercle d’amour total que j’avais connu dans mon enfance.


Peu à peu,
son cœur reprenait de la force. Posant sa joue sur le sommet de mon crâne, il
m’embrassa les cheveux en murmurant :


— Merci,
Jill. Merci d’être venu me sauver.


— Je ne
pouvais pas t’abandonner comme ça. Tu as bu trop de...


J’étais sur
le point de le sermonner pour son inconscience, mais au souvenir de son corps
gisant sur le sol, tordu par la douleur, ma voix se brisa.


— Il
fallait que je le détruise, déclara Tristan, faisant allusion pour la première
fois depuis son réveil au monstre vaincu. Il s’intéressait beaucoup trop à toi.


Tristan
s’intéressait à moi, lui aussi. Je le savais rien qu’à sa manière d’embrasser
délicatement mes cheveux.


Délibérément,
je chassai de mon esprit l’image de son corps me pressant contre la table.
C’était terminé, désormais. J’étais en sécurité. J’étais désirée. Pour la
première fois de mon existence, un garçon  – dont j’étais folle amoureuse,
en plus  – s’intéressait à Jill Jekel.


Je tournai
mon visage vers le sien. Quand nos regards se croisèrent à nouveau, je vis
briller dans les siens une tendresse nouvelle, encore plus intense.


— J’ai
envie de t’embrasser, Jill, dit-il tout bas. Juste moi.


Il se tut,
avant d’ajouter  – décelant peut-être une trace d’hésitation dans mon
regard :


— Voudras-tu
toujours de moi ? Ou bien est-ce que l’incident de tout à l’heure... le quasi incident... Est-ce que je te
dégoûte, maintenant ? Est-ce que je te fais peur ?


Une ombre
traversa son visage, voilant son expression.


— Je me
répugne moi-même, de toute façon. A cause de ce qui aurait pu se passer ici si
je n’avais pas entendu ta voix...


— Il ne
s’est rien passé, le rassurai-je malgré les images qui m’assaillaient en une
série de flashs.


Le souvenir
de l’éclat métallique qui avait soudain durci son regard, le contact de sa peau
rugueuse, la violente pression de son corps contre le mien... Non, il fallait
oublier tout cela.


— Il ne
s’est rien passé, répétai-je, soucieuse d’effacer cet épisode de ma mémoire. Je
n’ai plus peur.


Et c’était
sincère. Je n’avais plus peur de Tristan, à présent. Le monstre avait disparu.


Mais
était-ce vraiment la vérité ? Mon angoisse se trouvait ailleurs, tout
simplement. Toutes ces choses auxquelles j’aspirais depuis si longtemps :
un petit ami, une histoire d’amour. J’avais besoin qu’on m’explique les règles
du jeu. Qu’on me dise jusqu’où je pouvais aller et quelles étaient les étapes à
ne surtout pas franchir. Tristan, lui, avait de l’expérience. Cela se voyait
rien qu’à sa manière de pencher la tête vers moi pour m’embrasser à nouveau,
délicatement mais avec assurance.


Sortions-nous
officiellement ensemble ?


J’aimais
Tristan, et il avait failli mourir pour moi. Lui étais-je redevable ?
Qu’avais-je envie de lui offrir en échange ? Difficile à dire.


J’avais
envie de lui, terriblement. Mais j’avais besoin de temps, aussi. Malgré le
désir qui me brûlait le ventre. Je posai ma main sur son épaule, au cas où il
me faudrait le repousser à nouveau  – non plus parce qu’il était un
monstre, mais parce que j’avais besoin de temps et d’espace.


Mais
soudain, quand les lèvres de Tristan forcèrent les miennes à s’entrouvrir avec
autant d’assurance qu’il crochetait toutes les serrures qu’il trouvait sur son
chemin, et que nos langues se mêlèrent... un frisson immense me parcourut de la
tête aux pieds.


Ni la peur,
ni le froid n’en étaient les causes. Ni même l’amour ou le désir. Non, ce que je
ressentais était à la fois tout cela... et bien plus encore. Aussi pur et
violent qu’un spasme de douleur et que je ne pourrais comparer qu’à un frisson
de plaisir.


J’étais en
train de changer, moi aussi.


Et c’était
incroyablement, délicieusement bon.
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— Tristan,
lâchai-je dans un souffle  – presque une supplique  – en ôtant ma
main de son épaule pour l’enrouler autour de son cou, pressant nos deux corps
l’un contre l’autre.


— Allez,
Tristan...


Agacée, je
m’impatientais. Tout un côté de mon corps me faisait mal et je m’agrippais
fébrilement à Tristan, comme pour en réclamer plus.


C’est trop
tendre... Trop délicat... Mais qu’est-ce qu’il attend ?


— Jill,
commença Tristan en se reculant légèrement. Jill !


Tu parles
trop... Tais-toi et embrasse-moi.


Je changeai
de position pour m’asseoir sur ses genoux.


Montre-moi
ce que tu sais faire...


Me prenant
par la taille, il me repoussa gentiment.


— Doucement,
Jill, déclara-t-il, mi-amusé, mi-éberlué. Ce n’est si une course contre la
montre... ni un rodéo !


Oh mais si,
c’est une course... un sprint jusqu’à la ligne d’arrivée...


De chaque
côté de ma taille, j’agrippai les mains de Tristan. Enfin, il était temps pour
nos hanches de faire connaissance.


En guise de
réponse, il m’éloigna encore plus fermement pour me forcer à quitter ses genoux
pendant que je me débattais pour continuer à l’embrasser, si bien que nous
roulâmes maladroitement sur le sol et que nos lèvres se séparèrent brutalement.
Cela n’avait plus rien d’un baiser, plutôt d’une lutte. Et ça n’avait rien de
plaisant.


— Jill,
déclara Tristan d’une voix autoritaire.


Ça ne
l’amusait plus. Il semblait stupéfait par mon attitude et me maintenait à
distance, une main posée sur mon épaule.


— Tâche
de calmer le jeu... ou de me laisser prendre les rênes, au moins.


Incrédule,
je lui jetai un regard outré. C’était donc ça, son problème ? Une simple
question d’orgueil masculin ?


— Comme
tu voudras, répondis-je en haussant les épaules. Vas-y. Prends les rênes.


Et finis ton
boulot, c’est tout ce qui m’intéresse !


Mais
apparemment, il avait déjà changé d’avis. Assis sur le sol, il me regardait
d’un air inquiet, tout désir envolé.


— Jill,
finit-il par déclarer en malaxant mon épaule. Faisons une pause, tu veux
bien ? Je trouve que le moment est mal choisi.


Il secoua la
tête, visiblement bouleversé.


— Quelque
chose cloche.


Il
plaisante, ou quoi ? Un garçon. Une fille. La pénombre. La seule chose qui
cloche ce sont nos vêtements  – nous aurions dû les enlever depuis
longtemps !


— Allez,
Tristan... Viens, on continue !


— Non.
Pas tout de suite, Jill, fit-il en saisissant mon poignet. Nous venons de vivre
une soirée mouvementée. Tu m’as l’air... trop agitée.


Bien sûr que
je suis agitée, enfin ! Où est le problème ?


— Il se
fait tard, ajouta-t-il en se relevant. Il faut que je prépare d’autres flacons
de formule avant de rentrer chez moi.


Ah, la
formule...


J’ai passé
ma langue sur mes lèvres.


— Vraiment ?


Hochant la
tête, il se dirigea vers la paillasse. Il devenait nerveux, presque méfiant, et
semblait vouloir éviter mon regard.


— Je
veux préparer d’autres mélanges à l’avance, juste au cas où.


— Je
vais t’aider, lui proposai-je. T’aider et apprendre.


— Non,
répondit-il un peu trop vite. Je m’en occupe.


Est-ce qu’il
me cache quelque chose ? Je le regardai d’un œil
suspicieux tandis qu’il manipulait les fioles et les flacons. Le moins qu’on
puisse dire, c’est qu’il ne traînait pas.


— Mais
je peux t’aider, insistai-je.


La douleur
qui me tenaillait le côté du corps commençait à s’estomper. Ce n’était plus
qu’un vague engourdissement. Quant à mon esprit, il commençait à s’éclaircir.
Je me sentais bizarre, comme si les hormones qui m’avaient poussée à agir avec
un tel culot, une telle audace, se désintégraient peu à peu.


— Tu
peux peut-être m’aider à nettoyer, suggéra Tristan. Ça ne te dérange pas ?
Comme ça, on pourrait partir plus tôt.


L’idée de
lui servir de femme de ménage ne me plaisait pas plus que ça, mais je
commençais à me sentir un peu honteuse de m’être jetée sur lui.


— Bien
sûr.


— Tu
veux bien ranger tout ça dans mon sac ? demanda-t-il en désignant une pile
de livres et de cahiers tandis qu’il versait un liquide non identifiable dans
une fiole vide.


La mixture
se mit à bouillonner. Délicieux. Je secouai la tête, incapable de comprendre pourquoi ce mot avait
surgi dans ma tête à cet instant précis, et je rejoignis Tristan derrière la
paillasse pour commencer à rassembler les documents éparpillés un peu partout
 – comme si, dans sa hâte, il avait renversé le contenu de son sac sur la
table. En ramassant son manuel de chimie (qui était dans un sale état,
couverture et pages toutes froissées), j’aperçus le roman qu’il avait posé
juste en dessous. Celui qu’il m’avait déjà empêché de prendre.


Je l’ouvris
à la première page et aperçus une dédicace manuscrite à l’intérieur.


Four Tristan...


Mais
soudain, L’Etrange Cas du Dr Jekyll et Mr. Hyde se referma entre mes mains
d’un coup sec. Quand je sursautai, Tristan en profita pour récupérer son livre
et le mettre hors de ma portée.


— Nous
n’en avons plus besoin, Jill. J’en ai fini avec ce maudit bouquin.


Je vis que
sa sérénité nouvelle l’avait déjà quitté. La bête avait bien disparu, mais
quelque chose semblait le tourmenter.


— J’ai
terminé mes mélanges, déclara-t-il. Ça ne t’embête pas de transvaser la formule
dans des récipients plus petits ? J’ai un coup de fatigue, j’aimerais bien
partir.


Je voulais
partir, moi aussi. A chaque minute qui passait depuis que Tristan m’avait arrachée à ses genoux, je sentais la
honte m’envahir un peu plus. J’avais agi avec une telle agressivité,^ un tel désespoir
pathétique, qu’il avait dû m’arrêter. Etait-ce déjà arrivé à une autre fille dans l’univers tout
entier ? Qu’est-ce qui m’était passé par la tête ? Est- ce que
j’avais vraiment eu envie de passer à l’acte, ici, sur le sol du labo de
chimie ?


Non. Jamais.
J’aurais vite repris mes esprits.


— Oui,
allons-y.


Je pris
quatre fioles vides munies de bouchons pour les remplir de formule, avec une
seule envie en tête : rentrer chez moi et dormir. Il avait raison. Cette
soirée top mouvementée m’avait fait perdre la tête.


— Je
crois que je ne me sens pas très bien, ajoutai-je en tâtant mon front pour
découvrir qu’il était brûlant.


— Je
vais me dépêcher et te ramener chez toi, répondit Tristan en me jetant un
regard inquiet. Tu dois avoir de la fièvre.


— Ça ne
t’ennuie pas si je m’en vais maintenant ? insistai-je. Je me sens vraiment
mal.


Il hésita.
Bien sûr, il voulait se comporter en gentleman, mais nous ne pouvions pas
laisser le labo dans cet état.


— Tu es
sûre que tu ne préfères pas attendre ?


— Tout
ira bien, je t’assure.


— Si tu
es certaine que tu ne cours aucun danger..., conclut-il, l’air tourmenté.


— J’en
suis sûre, oui, lui répondis-je en me dirigeant vers la porte.


Je ne
l’embrassai même pas pour lui dire au revoir... Comme j’ignorais si je devais
le faire ou non, je contournai les autres rangées de tables pour ne pas avoir à
passer près de lui. Une fois parvenue sur le seuil, je m’arrêtai.


— Je...
je suis contente pour toi, Tristan.


Cela
semblait un peu idiot, mais c’était tout ce que j’avais en tête.


— Très
contente.


Il me
regarda, l’air déçu de la manière dont cette soirée se terminait. Quand il
reprit la parole, sa voix était presque aussi triste que la mienne :


— Merci
à toi, Jill. Merci pour tout.


— Bonne
nuit, lui lançai-je avant de m’engouffrer dans le couloir sombre.


C’est
seulement plus tard, beaucoup plus tard, que je me demandai pourquoi Tristan
avait un air si lugubre quand nous nous étions quittés. Sur le moment, tandis
que je pressais le pas dans la nuit, d’autres interrogations plus personnelles
me taraudaient. Par exemple, pourquoi avais-je rempli quatre fioles pour n’en
laisser que trois sur la paillasse du laboratoire.


Oui, j’avais
vraiment perdu la tête, ce soir.


Une fois
dans ma chambre, après avoir grimpé l’escalier quatre à quatre, je décoinçai
les pans de ma chemise enfoncés dans la ceinture de mon jean et le quatrième
flacon  – celui que j’avais volé  – tomba sur mon lit.


Si je
n’avais pas été à ce point accaparée par mes pensées, à tâcher de comprendre
pourquoi je m’étais comportée de la sorte avec Tristan, peut-être aurais-je
compris pourquoi il s’était soudain assombri au moment de mon départ.


Peut-être
aurais-je deviné ce qu’il s’apprêtait à faire.


Et peut-être
aurais-je repensé à ce que j’avais vu sur la première page du roman que Tristan
m’avait arraché des mains.


La tache de
sang... juste en dessous de son nom.
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Je me
réveillai de bonne heure, après une nuit de sommeil moins agité que d’habitude
mais toujours habité par des rêves sordides. De nouveaux cauchemars dans
lesquels je souffrais le martyre avant de trouver la mort  – la nouveauté
étant qu’il s’agissait de moi, et non plus d’une inconnue sans visage. Quand le
jour se leva enfin, la lumière du soleil qui s’infiltra dans ma chambre ne me
rassura pas. Au contraire, cela ne faisait qu’accentuer les zones d’ombre
 – les ténèbres  – de la nuit précédente.


Combien de
fois allais-je devoir affronter la mort, tuer ou être tué, en l’espace d’une
seule vie ? En l’espace d’une semaine ? N’avais-je pas mérité un ou
deux jours de calme, sans être assailli par des pensées meurtrières ?
N’avais-je pas mérité un véritable rendez-vous amoureux avec Jill ?


Jill...
quelle mouche avait bien pu la piquer la veille ? La fille douce et
réservée que je pensais devoir embrasser sagement pendant des mois avant d’oser
seulement glisser ma main sous l’un de ses chemisiers en dentelle s’était
littéralement jetée sur moi. Etait-ce une simple réaction de joie après avoir
assisté à ma quasi-résurrection d’entre les morts ? Ou bien Jill manquait-elle
d’expérience au point de ne pas savoir quelle attitude adopter dans ce genre de
situation ?


C’était tout
à fait possible.


Je fixai le
plafond de ma chambre, soudain troublé par un autre détail à mesure que mes
yeux s’attardaient le long de la mince fissure qui lézardait mon plafond et
dont la vision m’était devenue si familière. Fissure que je me représentais
parfois comme une ligne isolée sur une partition musicale. Mon imagination
n’avait alors aucun mal à inventer le reste. Quand je ne trouvais pas le
sommeil, je m’amusais parfois à y aligner mentalement des notes, composant
ainsi des mélodies funèbres dans la pénombre de ma chambre. Mais ce matin-là,
tout ce que je voyais en observant cette fissure c’était un plafond craquelé
qui avait besoin d’un bon coup de peinture. Aucune mélodie ne me venait à
l’esprit. La fissure du plafond en prenait un aspect presque menaçant.


Avais-je
supprimé davantage que mes pulsions négatives en chassant la bête hors de moi ?


Au bout du
couloir, j’entendis mon père s’étirer en faisant grincer son matelas. Je
m’assis sur mon lit : pas de temps à perdre en inquiétudes stériles. En
tant que gardien de prison d’un monstre sanguinaire, j’avais encore du boulot
devant moi.


Après avoir
enfilé un pull, je traversai le couloir à pas de loup pour gagner la cuisine,
où je préparai le café avec attention. Bientôt, le parfum caractéristique se
mit à flotter dans la pièce  – masquant l’odeur plus discrète émanant du
flacon dont j’avais versé le contenu tout entier dans la tasse préférée de mon
père, non sans jeter de temps à autre un regard par-dessus mon épaule, de peur
que la bête ne surgisse sans faire de bruit dans la cuisine et surprenne mon
geste.


Mieux valait
éviter ça.


— Déjà
debout, Tristan ?


Je venais
juste de jeter le flacon vide sur l’étagère supérieure du placard et de
refermer précipitamment la porte quand j’entendis sa voix résonner dans mon
dos.


— Oui,
j’ai un examen aujourd’hui, répondis-je. Je me suis levé de bonne heure pour
aller réviser au lycée.


Regarde-le,
Tristan. Agis normalement.


Pivotant sur
mes talons, lentement, je découvris avec soulagement le visage familier de mon
père, encore tout groggy de sommeil, en train de bâiller en robe de chambre et
en pantoufles. Visiblement, aucune de ses deux âmes n’était en état de
fonctionner le matin... ouf !


— J’ai
fait du café, ajoutai-je, conscient que je n’avais que quelques instants pour
le piéger.


Il fallait
qu’il avale son café d’un geste machinal, sans réfléchir et sans regarder le
contenu de sa tasse. La formule avait beau être de couleur sombre, elle n’était
pas aussi noire que le café. Je lui tendis sa tasse en lui présentant
directement la poignée, afin qu’il ne sente pas que le récipient était froid.


— Il
est bien chaud, comme tu l’aimes, mentis-je.


Se frottant
les yeux de son autre main, il prit la tasse.


— Merci,
Tristan.


Bois.
Bois ! Je me retournai pour prendre ma propre tasse, histoire de boire en
même temps que lui pour ne pas éveiller ses soupçons. La main tremblante, je
versai le breuvage sombre. Est-il en train de boire ? Oui ou non ?


— Tristan ?


Mon cœur
s’arrêta de battre, mais je reposai la cafetière sur le socle de la machine
comme si de rien n’était.


— Oui ?


— Qu’est-ce
que tu cherchais sur cette étagère là- haut ? Qu’y a-t-il dans ce
placard ?


— Je
voulais vérifier qu’il nous restait du café, improvisai-je. Je croyais avoir
acheté d’autres paquets, mais impossible de mettre la main dessus.


— Oh...


N’avait-il
toujours pas bu la première gorgée ? Pourquoi n’était-il pas plié en deux,
en proie aux pires douleurs ? Il fallait que je sache...


N’y tenant
plus, je commençai à me retourner lentement pour voir ce qu’il faisait, certain
qu’il avait des soupçons. Que mon plan avait échoué...


En voyant
son visage, je compris que j’avais raison.


Mais hélas,
à une seconde près... J’avais réagi trop tard.
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— Comment
as-tu osé ? mugit la bête en me jetant la tasse.


Juste à
temps, je baissai la tête pour esquiver son geste. Malheureusement, j’avais
tourné le dos trop longtemps. Pendant que je me servais du café, le monstre en
avait profité pour sortir le couteau à viande de son socle.


— Papa !
m’écriai-je.


Se jetant
sur moi, il me propulsa contre le placard tout en m’empoignant par la gorge
d’une main de fer. Il m’écrasa la tête si fort que je sentis mon crâne
fendiller le bois mince de la porte.


— PAPA !


Ce n’était
plus mon père. Pourtant, comment aurais-je pu l’appeler ? Je tentai de me
débattre et de le repousser par les épaules.


— Papa,
arrête !


La bête
m’étranglait de plus en plus fort, déployant une force colossale.


J’aurais pu
battre mon père sans problème. J’étais plus jeune, plus costaud que lui. Mais
la chose contre laquelle je luttais tirait son pouvoir du mal à l’état pur et
n’avait aucune difficulté à me dominer, malgré tous mes efforts pour résister...
Efforts que je finis par abandonner en voyant la bête brandir son couteau pour
appuyer la lame sous mon menton  – m’obligeant d’abord à m’immobiliser,
puis à tourner le visage vers lui pour affronter son regard abject.


Tout en
passant sa langue sur ses lèvres, la bête fit descendre lentement son couteau
jusqu’au creux de ma gorge. Si la lame s’enfonçait à la verticale dans ma
chair, j’étais sûr qu’elle pénétrerait directement jusqu’à mon cerveau...


Je me tenais
le plus immobile possible face à mon adversaire en m’efforçant de contrôler ma
respiration, de peur qu’un mouvement maladroit ne me fasse m’empaler moi-même
sur son couteau. Mais je jetais des regards fébriles tout autour de moi, pour
ne surtout pas le regarder dans les yeux, trop effrayé à l’idée de ce que je
pourrais y découvrir... ou de me trahir en le laissant lire dans les miens.


— Regarde-moi,
ordonna-t-il d’une voix sourde en pressant la lame un peu plus profondément
contre ma gorge.


Alors que je
suffoquais, à demi étranglé, il relâcha un peu la pression de son couteau, et
je me forçai à plonger mes yeux dans les siens. Ses prunelles métalliques,
cruelles... Dès lors, il me fut impossible de détourner le regard.


La bête
devant moi n’avait plus rien de mon père. Plus la moindre trace de raison ou
d’humanité. Comment avais-je pu ne rien voir ? Comment ce monstre avait-il
pu me duper pendant des mois, depuis que mon père avait écrit cet ultime
paragraphe dans son journal ?


En vérité,
je l’avais toujours su. Jusqu’à un certain degré, je m’étais dupé moi-même.
J’avais déjà entrevu des fragments de l’horrible réalité qui venait de
m’exploser en pleine figure dans cette cuisine... Epouvanté, je détournai les
yeux du visage de la bête.


Mais le
monstre qui menaçait de me perforer la gorge n’avait même pas besoin de lire
dans mon âme. Il me fouillait du regard, comme s’il comprenait peu à peu.


— Qu’as-tu
fait, Tristan ? rugit-il, me soufflant son haleine rance et nauséabonde en
plein visage.


D’une main,
il lâcha ma gorge pour me secouer l’épaule, me permettant de respirer un peu.


— QU’AS-TU
FAIT ?


— Tu
sais très bien ce que j’ai fait... Et j’aurais pu t’aider aussi, papa.


— Ton
père n’existe PLUS, cracha la bête. Tu ne peux plus l’aider ! JE SUIS
LUI !


— Je
n’en crois pas un mot, rétorquai-je en le regardant droit dans les yeux, à la
recherche d’un signe de la présence de mon père, du moindre indice prouvant
qu’il était encore là, enfermé à l’intérieur de cette chose qui voulait ma
mort.


 » Je
peux t’aider ! J’ai trouvé le remède !


Plus tard,
je n’ai cessé de me demander si je n’avais pas, d’une certaine manière, réussi
à atteindre mon père et avoir la vie sauve, car le monstre sembla hésiter
pendant un quart de seconde. Son regard s’adoucit et la lame du couteau recula
de quelques millimètres...


Alors, avec
un grondement sépulcral, il leva la main qui tenait le couteau et lacéra ma
joue d’un geste vif, éclaboussant la porte du réfrigérateur d’une giclée de
sang. Sous le choc, je faillis glisser à terre, mais il m’écrasa le poignet sur
le plan de travail en un geste si brutal que mes os craquèrent. Je tombai à
genoux, oubliant instantanément la plaie béante sur ma joue en sang pour
agripper mon bras cassé.


Comment
pouvait-il ? Moi, son propre fils !


En regardant
son visage, à la fois si familier et si méconnaissable, je me sentais trahi par
ce déchaînement de violence obscène. Nous sommes
pourtant du même sang, me disais-je.


Mais ce
raisonnement était erroné, bien sûr : le monstre qui se tenait devant moi
n’avait plus rien à voir avec mon père. J’avais chassé hors de moi la bête qu’il avait considérée comme son
fils. Son héritier.


J’avais
assassiné son enfant.


— Où
est la formule ? vociféra-t-il en me foudroyant du regard. Va la chercher,
et bois-la ! Défais ce que tu as fait !


— Je
n’en ai plus...


— Alors
fabriques-en !


J’ai secoué
la tête.


— Non.
Jamais.


Il tenait
toujours son couteau, mais c’est son poing que je sentis s’écraser contre mon
visage.


Cette fois,
c’en était trop.


— Tu as
tué ma mère. A mon tour de te massacrer, lâchai-je d’une voix menaçante en
tâchant de me remettre debout.


Quand je
voulus m’appuyer sur mon poignet brisé, une douleur déchirante me transperça et
la bête en profita pour me frapper une seconde fois. Je retombai à genoux.


— Tu
auras bientôt soif de cette formule, déclara-t-il avec un rictus triomphal. Tu
es un Hyde... Toi aussi, tu désireras retrouver ta part d’ombre.


— Jamais !


— Si,
Tristan, crois-moi. Si seulement j’avais pu te berner un peu plus longtemps. Si
seulement j’avais pu te convaincre, jusqu’à ce que tu découvres toi-même le
frisson que l’on éprouve en prenant une vie innocente... Tu étais à deux doigts
de la tuer, Tristan. Tu étais sur le point d’assassiner cette fille que tu
aimes... tout comme j’ai tué ta mère.


J’avais beau
déjà le soupçonner depuis longtemps, j’eus un haut-le-cœur en l’entendant
avouer enfin son meurtre avec une telle satisfaction. J’avais vraiment vécu
sous le même toit que l’assassin de ma mère.


— Non...


— Oh
si, Tristan ! Et si tu avais toi-même connu cette sensation incomparable
d’ôter la vie à la femme que tu aimes, tu m’aurais rejoint de ton plein gré.


Il me toisa
d’un œil noir avant de frotter la manche de sa robe de chambre contre sa bouche
et sa barbe pour y essuyer la bave de mon crachat.


— Tu...
me rejoindras ...fils...


Non. Je
l’avais déjà prouvé avec Jill. Je nous avais refrénés tous les deux, le monstre
et moi.


— Jamais,
répétai-je pour la troisième fois.


Autour de
moi, la cuisine s’assombrit. Malgré le seing qui ruisselait sur mon visage,
malgré les os broyés à l’intérieur de mon poignet, je tentai de me relever,
déterminé à me battre.


— Jamais
je ne...


— Je
veux bien t’accorder le temps de la réflexion, Tristan. J’ai toujours eu de
grandes ambitions pour toi. Tu es le meilleur élément de notre lignée, et je
refuse de renoncer aux espoirs que j’ai placés en toi. Pour
l’instant.


— JAMAIS !
criai-je pour la dernière fois alors que le noir se faisait autour de moi.
Plutôt mourir que boire à nouveau de cette formule !


— Tu en
boiras encore, rétorqua-t-il avec un petit rire. De ton plein gré et par ta
propre volonté.


Je
commençais à vaciller et à perdre connaissance.


— Et...
si je refuse ?


Son rire
s’arrêta net. Le son de sa voix semblait de plus en plus lointain mais, juste
avant de sombrer, j’ai entendu distinctement chacun des mots qu’il prononça : Je finirai
moi-même ce que j’ai commencé.
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— Jill,
je viens de te poser une question : qu’est-ce que je dois faire de ce
truc ? demanda Becca en m’assénant un léger coup de coude, un vase à bec à
la main. Tu es vraiment dans la lune, aujourd’hui.


Non sans
efforts, je détournai mon regard de la paillasse vide de Tristan pour tenter de
me concentrer sur l’expérience.


— Verse-le
dans l’autre flacon, lui rétorquai-je, trop distraite pour me montrer plus
précise.


Malgré moi,
je jetai de nouveau un regard rapide vers la paillasse de Tristan. Où
était-il ? De toute évidence, il s’était passé quelque chose de grave...


— Jill,
tu veux bien te retourner et m’aider ? soupira Becca avec irritation.
Tristan n’est pas là, OK ? Laisse tomber. C’est moi qui fais tout... ce
n’est pas juste !


— Tu as
raison, m’excusai-je d’un ton absent, mais sans l’aider pour autant.


Je ne
pouvais m’empêcher de fixer la place vide en m’imaginant les pires scénarios
possibles : Tristan se réveillant d’un cauchemar en réalisant qu’il
n’avait pas totalement vaincu le monstre, titubant vers la salle de bains et
saisissant une lame de rasoir pour se trancher le poignet... Oh, ces images
ensanglantées qui assaillaient mon esprit...


Mais cela ne
m’empêcha pas de sursauter en entendant un hoquet de stupeur général retentir
dans la classe. A côté de moi, Becca souffla :


— Oh,
mon Dieu ! Mais que lui est-il arrivé ?
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Tristan
traversa la salle de classe au milieu d’un silence de mort encore plus
assourdissant qu’un tonnerre d’applaudissements. C’était comme si une ovation
muette et stupéfaite l’accompagnait tandis qu’il se dirigeait vers sa paillasse
d’un pas assuré, visiblement indifférent aux regards braqués sur lui.


Je le
regardais fixement, moi aussi, terrifiée par l’immense cicatrice qui lui
barrait la joue mais aussi par la vision de son bras en écharpe, emmailloté
dans un vieux tee-shirt. Au bout de son poignet, sa main pendait à un angle
bizarre, comme si un médecin fou la lui avait coupée et regreffée de travers.


— Il
était temps que quelqu’un lui règle son compte, marmonna Flick entre ses dents.
Si seulement sa saison à lui était terminée aussi !


— Tais-toi,
ordonnai-je sèchement.


Flick se
retourna pour me répondre mais je le foudroyai du regard sans ciller. Il avait
beau être la star du lycée, je m’en fichais complètement. Sans rien dire, il
referma la bouche et je réalisai qu’au lieu de subir ses moqueries et ses
insultes depuis tout ce temps, j’aurais pu le faire taire d’un seul regard. Moi
qui m’étais toujours crue maligne, il m’avait fallu des mois passés à regarder
Darcy Gray tyranniser Todd Flick et le mener par le bout du nez pour comprendre
que je possédais le même pouvoir !


Mais hélas,
Darcy avait son mot à dire, elle aussi.


— Je
t’avais prévenue qu’il était violent, déclara-t-elle avec autant de détachement
que si elle parlait de la paillasse n° 13. Je t’avais mise en garde, Jill.


Je lui
décochai un regard noir. Elle n’avait pas idée de ce que Tristan avait
traversé. Comment pouvait-elle savoir qu’il ne venait pas de réchapper à un
accident de voiture ? Darcy Gray était tellement persuadée de toujours
tout savoir qu’elle prenait ses hypothèses pour la vérité. Je haïssais son
arrogance. Sa clairvoyance. Et je me haïssais moi-même. Car j’avais beau avoir
cloué le bec à Todd Flick, je me trouvais incapable de contredire Darcy.


Tristan
s’assit sur son tabouret et posa son poignet sur la table avec une grimace de
douleur.


Son père
l’avait frappé : j’en étais sûre et certaine. A en juger par la plaie
rouge foncé en travers de sa joue, cela ne faisait aucun doute. Tristan avait
dû essayer de guérir son père en rentrant chez lui, cette nuit... et les choses
avaient dégénéré. Comment avais-je pu ne pas le prévoir ? J’avais été trop
absorbée par mes petits problèmes personnels...


— Ça
suffit, déclara Mr. Messerschmidt en s’avançant vers Tristan. Arrêtez de le
dévisager comme ça, et remettez-vous au travail.


Obéissant à
l’injonction du prof, je repris le cours de mon expérience. Mais je ne pouvais
pas m’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs par-dessus mon épaule pour
épier sa conversation avec Tristan.


De quoi
parlaient-ils ? Que Mr. Messerschmidt pouvait-il bien être en train de lui
raconter pour susciter chez Tristan Hyde une écoute aussi attentive ?


— Hé,
Jill, appela Becca en me tapotant l’épaule. Je te rappelle que cette expérience
est notée.


Pour la
première fois de mon existence, cela m’était parfaitement égal. Je me fichais
pas mal d’avoir une bonne note. Et je me fichais pas mal de Becca, aussi. Je ne
pouvais détacher mon regard de ces deux hommes, plongés dans d’inaudibles
messes basses tout au fond de la classe...


Pourquoi
Tristan faisait-il comme si je n’existais pas ?
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S’il y avait
bien une chose que je n’avais pas envie de supporter, en plus des regards
indiscrets braqués sur moi, c’était un sermon du prof de chimie... N’avais-je
pas déjà assez souffert comme ça ?


Trop tard.
Messerschmidt s’avançait vers moi, son visage mou empreint d’une expression
inquiète.


— Tristan...


A ma vive
surprise, il avait employé mon prénom. Cela faisait un an que je le connaissais
et il m’avait toujours appelé Mr. Hyde d’un ton légèrement sarcastique mais
qui, à mes oreilles, sonnait comme une délicieuse marque de respect.


— Que
s’est-il passé ? Vous êtes-vous encore battu ?


— Non.


Non sans
mal, je m’efforçai d’ouvrir ma besace pour en sortir mes affaires de la main
gauche, ce qui n’était pas une mince affaire.


— Ce
n’est rien, repris-je sèchement, irrité à la fois par sa curiosité déplacée et
par la maladresse de mes gestes. Rien du tout.


De toute
évidence, il n’en croyait pas un mot. Il se pencha vers moi.


— Tristan,
commença-t-il à voix basse, cela fait plus de vingt ans que j’exerce ce métier.
J’ai déjà vu bien des cas semblables au vôtre.


Malgré ma
douleur physique et mon agacement, je ne pus retenir un sourire amusé.
Vraiment... il avait déjà vu des cas semblables au mien ? Des
demi-monstres nés d’une expérience de laboratoire et dont l’existence était
décrite de A à Z dans un roman culte de la littérature anglaise ?


Mais
Messerschmidt ne faisait nullement allusion à la malédiction des Hyde, bien
sûr. Il me parlait de quelque chose de bien plus ordinaire  – et sans le
savoir, il avait raison.


— Je
sais ce qu’est la violence familiale, ajouta-t-il très vite. Il arrive qu’un
père et son fils aient des relations très conflictuelles... surtout quand il
n’y a plus de mère pour les séparer.


A ces mots,
je laissai tomber mon manuel de chimie sur la table avec un bruit mat, et je
tournai la tête vers lui.


— Je
vous interdis de parler de ma mère, lâchai-je entre mes dents, soudain sur la
défensive.


Ma mère
n’était qu’une victime dans cette histoire. Elle n’était en rien responsable de
la violence des hommes de la famille Hyde. Je me mis à feuilleter les pages du
manuel à la recherche des travaux pratiques du jour, ignorant délibérément la
présence du prof. Voyant que ça ne marchait pas, je finis par lui jeter un
regard en coin.


— Que
savez-vous de ma mère, d’abord ? De ma vie de famille ?


Messerschmidt
tripota nerveusement sa cravate et se racla la gorge.


— Hum...
j’ai juste entendu dire que vous viviez seul avec votre père, voilà tout.


— Mêlez-vous
de vos affaires, répliquai-je en le regardant droit dans les yeux pour le
forcer à détourner le regard.


Je continuai
à feuilleter mon manuel sans même me rappeler ce que j’étais censé y chercher.
Messerschmidt resta planté à côté de moi, à me regarder me débattre
maladroitement d’une main avec les pages.


Exaspéré, je
me tournai à nouveau vers lui.


— Vous
avez autre chose à me dire ? Parce que j’ai du retard à rattraper, là.


Le prof ne
semblait pas se sentir insulté par mon ton agressif et mes propos. Il ne tenta
pas de me faire la morale... alors qu’il ne s’en privait pas, d’habitude. Au
contraire, il se rapprocha encore un peu plus.


— Je
tiens juste à ce que vous sachiez qu’en cas de problème, je suis là pour vous
aider. J’ai même de la place chez moi pour vous héberger, s’il le faut.


Je le
dévisageai, stupéfait par sa proposition. Bien sûr, je ne pouvais m’imaginer
une seule seconde vivre chez Mr. Messerschmidt, même juste pour une nuit, mais
je me sentis coupable de m’en être pris à lui.


— Merci,
marmonnai-je. Mais tout va bien chez moi.


Messerschmidt
sortit un stylo de sa poche et un petit carnet pour y griffonner quelques mots.


— Voici
mon numéro de téléphone et mon adresse, déclara-t-il en arrachant la page pour
me la donner.


Je fis mine
de la prendre. Honnêtement, je ne pensais pas avoir besoin d’un hébergement de
secours. A mon réveil, j’avais trouvé la maison vide. La bête était partie,
emportant la plupart des affaires de mon père. J’allais désormais vivre seul
 – jusqu’à ce qu’il revienne m’affronter.


— Non
merci, dis-je à Messerschmidt.


— Prenez-la,
insista-t-il en agitant la feuille sous mon nez. Vous pourriez en avoir besoin.


— OK.


Je fourrai
le bout de papier dans ma poche. Après quoi je rangeai mon livre dans ma besace
et passai la bandoulière autour de mon épaule, car il semblait évident que
j’étais incapable de réaliser la moindre expérience de chimie avec mon bras en
écharpe. Pour être tout à fait franc, j’avais aussi du mal à supporter la
présence de Jill à quelques mètres de moi. Je ne m’attendais pas à ce que ce
soit aussi dur.


Je voulais
la regarder. Mais j’avais peur de ne lire que de la pitié dans son regard. Pire
encore... de l’amour.


Ne serait-ce
pas cruel de m’engager dans une relation avec une fille ayant déjà subi un
décès violent dans sa famille, alors que j’avais moi-même peu de chances de
survivre ? Un mouvement de mon poignet droit m’arracha une grimace de
douleur. Peu de chances, en effet...


— Je
m’en vais, déclarai-je à Messerschmidt.


— Prenez
soin de vous, Tristan, dit-il sans même essayer de m’obliger à assister au
cours. Et surtout, n’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin. De jour comme de
nuit.


— On
verra ça.


— Oh,
Tristan ? ajouta-t-il en me prenant par le bras gauche.


— Quoi ?


— N’essayez
pas de vous venger. Répondre à la violence par la violence n’est jamais une
bonne idée.


Cette fois,
je ne pus m’empêcher de sourire. Chez les Hyde, la violence répondait à la
violence depuis des générations. Elle coulait dans nos veines. J’avais beau
avoir découvert le remède au mal qui rongeait notre famille, rien ne semblait
pouvoir mettre un terme à ce cycle infernal.


— A la
prochaine, lançai-je à Messerschmidt en me dirigeant vers la porte.


Sur mon
passage, certains élèves s’écartèrent sur leur tabouret, comme s’ils avaient
peur que je les agresse. Je n’osai regarder le visage de Jill.


Une fois
sorti de la salle, je refermai la porte derrière moi, tournant le dos  –
au propre comme au figuré  – à tous les élèves de cette maudite classe, et
ressortis de ma poche le bout de papier de Messerschmidt. Sa proposition était
généreuse. L’espace d’un instant, j’avais même ressenti une pointe de
soulagement à l’idée d’avoir un allié à mes côtés. Aussi faible soit-il.


Mais avant
d’avoir eu le temps de mémoriser ses coordonnées, je roulai le papier en boule,
et le jetai par terre.


Il me
restait encore beaucoup à faire. Mais je ne pouvais qu’agir seul.
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Tristan quitta
la salle sans m’adresser un regard. Je réussis à aider Becca à terminer notre
expérience avant que la sonnerie retentisse enfin, mettant fin à l’heure de
cours la plus interminable et la plus misérable de toute ma vie, d’aussi loin
que je me souvienne.


— Jill,
m’arrêta Becca d’un geste comme nous franchissions la sortie. Je peux te
parler ?


Je jetai un
regard désespéré de chaque côté du couloir, dans l’espoir que Tristan
resurgisse comme par magie.


— Pas
maintenant, Becca.


— C’est
important, insista-t-elle en me tirant par la manche. C’est à propos de toi
et...


J’eus un
mouvement de recul. Je connaissais déjà la fin de sa phrase : elle allait
me demander de tricher pour elle. Notre premier examen de l’année s’annonçait
pour bientôt et je m’attendais à ce qu’elle remette le sujet sur le tapis. Mais
comment pouvait-elle penser à ça ? N’avait- elle pas vu dans quel état se
trouvait Tristan ? Ignorait- elle qu’il avait besoin d’aide ?


— Il
faut que je file, déclarai-je sèchement. On discutera de ça plus tard...
Peut-être.


Après
l’avoir plantée là, je me dirigeai vers la sortie principale et quittai le
lycée au beau milieu de la journée, sans mot d’absence ni autorisation de
sortie.


De retour à
la maison, je fouillai le contenu du grand tiroir de la cuisine. Je finis pair
y trouver ce que je cherchais  – un vieux trousseau de clés  – et je
me précipitai jusqu’au garage. Là, j’ôtai la housse qui recouvrait la Volvo de
mon père et mis la clé dans le contact, m’y reprenant à trois reprises avant
que le moteur ne démarre enfin. Les pneus, passablement dégonflés, semblèrent
adhérer au sol quand j’appuyai sur l’accélérateur. Je pressai la pédale un peu
plus fort, et les pneus décollèrent enfin. Lentement, je sortis du garage.


Tristan
avait raison : conduire cette voiture ne me faisait ni chaud ni froid.
C’est à peine si je songeais aux horreurs qui s’étaient peut-être déroulées sur
le siège même où j’étais assise. Le meurtre de mon père me hantait et
continuerait sans doute à me traumatiser tout au long de ma vie. Mais j’étais
désormais trop préoccupée par le drame sanglant qui s’annonçait pour ruminer
ceux du passé.
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Je
m’allongeai sur mon lit, paupières closes, en m’efforçant de me concentrer. N’y
avait-il pas quelque chose à faire, histoire de me préparer ? D’améliorer
mes chances de victoire lors de l’inévitable affrontement final ?


Mais rien ne
me venait. Je restai donc immobile, à me reposer  – et à attendre  –
dans la douleur.


Enfin, je
réussis à trouver le sommeil... pour être réveillé par le contact d’une main
sur mon épaule.


— Quoi ?
m’écriai-je en sursautant.


Roulant sur
le flanc, je me redressai en m’appuyant des deux mains sur mon matelas,
oubliant mon poignet fracturé... jusqu’à ce qu’une explosion de douleur me
déchire le bras.


Je me
laissai retomber sur le dos en gémissant, meurtri mais soulagé. Et un peu
inquiet, aussi. Car mon visiteur n’avait rien d’une bête venue réclamer le
contrôle de mon âme. C’était Jill Jekel, la seule autre personne au monde que
je souhaitais à tout prix éviter, même si j’étais conscient que cette
rencontre-là était inévitable, elle aussi.


A vrai dire,
j’étais presque plus effrayé à l’idée de me retrouver face à Jill que face au
monstre. Car plus j’y réfléchissais, plus j’étais convaincu que Jill et moi
devions cesser de nous voir. Ce serait malhonnête et égoïste de ma part de
l’impliquer plus intimement dans ma vie juste avant de me faire tuer, et je
savais que je devais lutter contre mon envie d’être avec elle. Pourtant, en
plongeant mon regard dans ses beaux yeux bruns et inquiets, je compris que
j’avais encore moins de chances de remporter cette lutte que celle qui
m’opposait à la bête.
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— Jill, tu n’as rien à faire ici. Mon père peut rentrer d’une minute
à l’autre et je ne suis pas sûr de pouvoir te protéger.


— Je
n’ai pas peur, répondit Jill d’une voix douce en s’agenouillant à mon chevet.
C’est pour toi que je m’inquiète.


A nouveau, je fus frappé par son courage.
Quelques semaines auparavant, l’idée de se trouver seule avec moi, sous son
toit, la rendait si nerveuse qu’elle avait failli refuser de me laisser entrer.
Mais maintenant que j’étais en danger de mort  – et que nous risquions à
tout moment de voir surgir une bête immonde déterminée à nous tuer tous les
deux  –, Jill accourait à mon chevet, dos à la porte, comme si sa sécurité
était le cadet de ses soucis. Seul mon bien-être semblait l’inquiéter.


— Montre-moi
ton poignet, Tristan. J’ai l’impression qu’il a été mal soigné.


Docile, je
la laissai palper mes os brisés. C’était difficile pour moi de le faire avec ma
main gauche.


Jill
commença à défaire mon bandage d’infortune avec des gestes à la fois précis et
délicats. Elle avait des doigts de fée.


— Tu
aurais dû m’appeler... Te rendre à l’hôpital. Ou les deux !


— Je ne
pouvais faire ni l’un ni l’autre, lui répondis-je. Je refuse de te mêler à tout
ça. Et je ne veux pas impliquer les autorités non plus.


Ma voix
trahissait peu à peu un flot d’émotions que je n’avais jamais exprimées et dont
j’ignorais même l’existence.


— C’est
mon père, Jill.


Elle se
tourna vers moi, et je compris qu’elle pensait à son propre père. L’homme qui
l’avait trahie en menant une double vie et en lui volant l’argent de ses
études. Pourtant, je savais qu’elle non plus n’aurait jamais dénoncé son père.
Quels liens étranges et puissants nous rattachaient l’un à l’autre, puisant
leurs racines dans le malheur et la trahison !


Au bout d’un
long silence, Jill continua à défaire mon bandage. Bien sûr, j’aurais dû la
contraindre à partir. De toute manière, je savais que la Jill Jekel qui se
dirigeait à présent sans un mot vers l’armoire à pharmacie pour en revenir avec
de l’alcool à 90°, un gant de toilette humide et une paire de ciseaux, n’aurait
pas écouté un mot de ce que je lui disais.


Un curieux
phénomène s’opéra en moi à mesure qu’elle tapotait le gant de toilette contre
ma joue lacérée : j’abandonnai le rôle dominant dans notre relation et
Jill retrouva sa vraie place de partenaire, d’égal à égal avec moi. Jamais plus
je ne me comporterais en chef  – et cela me convenait tout à fait. J’en
avais assez de jouer les cavaliers seuls.


— Voilà,
c’est déjà mieux, dit-elle tout bas en reculant d’un pas pour admirer son
travail. Tu n’as pas de quoi fabriquer un nouveau bandage ?


D’un geste
du menton, je lui désignai un sac en plastique contenant du linge.


— Ces
vêtements-là sont propres.


— Parfait.


Elle fouilla
dans le sac pour en sortir un tee-shirt blanc et, à l’aide des ciseaux, découpa
un long rectangle de tissu.


— Donne-moi
ton bras.


— Aïe...
putain... qu’est-ce que ça fait mal, grommelai- je tandis qu’elle enserrait mon
poignet brisé dans son nouveau bandage improvisé.


— Tristan !
gronda-t-elle gentiment.


L’heure
n’était pas à la plaisanterie, mais je décelai tout de même une lueur amusée
dans son regard.


— Ça
suffit, les gros mots — Je vais faire attention, promis-je en enfonçant
mon poing gauche dans mon matelas tandis que Jill reprenait ses soins,
manipulant mon poignet avec tendresse et fermeté pour le replacer dans
l’alignement de mon bras.


La douleur
était si atroce que pour ne pas m’évanouir, je focalisai mon attention sur son
profil. Ses joues légèrement rosies par la fatigue et la nervosité, ses lèvres
pâles qu’elle mordillait sous l’effet de la concentration, ses sourcils froncés
avec gravité tant elle avait peur de me faire mal... Mon regard se fixa tout à
tour sur chacun de ces détails. Je m’efforçais de garder l’esprit alerte,
conscient que je devrais protéger Jill si la bête revenait à l’improviste.


— Je
crois que c’est terminé, Tristan, finit-elle par déclarer en faisant un nœud au
morceau de tee-shirt avant de se relever. Tu devrais te reposer, maintenant.


Sans même
protester, je me rallongeai sur mon lit, les yeux clos. Après quelques minutes
de repos, je me sentirais plus vaillant et je trouverais alors la force de renvoyer
Jill chez elle.


Je
l’entendis laver le gant de toilette taché de sang dans la salle de bains. Puis
je sentis quelqu’un grimper sur le lit et un corps bien chaud se pelotonner
contre le mien. Un bras hésitant s’enroula autour de ma poitrine, si léger que
je le sentais à peine.


Contre toute
attente, je me retrouvai à somnoler, me réveillant par intermittence pour
constater que le bras de Jill était toujours pressé contre moi. Du moins ai-je
cru que je n’avais dormi que quelques minutes... Quand je me réveillai pour de
bon, reposé et en pleine forme, la lumière du jour avait baissé. Jill avait
resserré son bras autour de ma poitrine, son corps encore étroitement collé
contre le mien.


Que de
chemin parcouru depuis ce fameux soir, chez elle, lorsque je l’avais embrassée
pour la première fois, prenant conscience de sa timidité et de son manque
d’expérience. Il y avait aussi eu cette nuit étrange, au labo de chimie...


Je me
retournai pour la regarder dormir, soudain mal à l’aise, comme si je craignais
de me retrouver face à cette créature incontrôlable et méconnaissable.


Mais non.
Elle se réveilla en clignant des yeux, et je retrouvai toute la douceur de son
regard. Douceur, tendresse... et, comme je m’y attendais, un léger embarras.


Aucun de
nous n’osait prononcer un mot. Je caressai sa joue avec ma main bandée, sans
même me soucier de la douleur. Répondant à la légère pression de mon épaule
contre la sienne, Jill s’allongea sur le dos et je réussis à m’appuyer sur mon
bras valide pour me pencher vers elle et l’embrasser tout doucement. Nos lèvres
se touchaient à peine, comme si nous avions envie de ralentir les choses et de
savourer l’instant présent.


C’était si
parfait. Si doux... Exactement comme je l’avais rêvé. Rien à voir
avec la scène qui s’était déroulée au labo de chimie, lorsque nous avions tous
les deux failli céder à nos pulsions.


— Tristan...,
murmura-t-elle comme je glissais ma main sous la bordure de son chemisier pour lui
caresser délicatement la taille.


Posant sa
main sur mon avant-bras, elle se crispa, tout à coup.


— Ne
t’inquiète pas, lui chuchotai-je.


Venait-elle
d’avoir un flash de ce qui s’était passé chez elle, le soir de notre premier
baiser ?


— Ça va
aller, ajoutai-je pour la rassurer.


Peu à peu, je la sentis se détendre. Elle
était si douce... son souffle qui caressait mon visage, la rondeur de sa
hanche, le contact de sa main sur ma peau...


Nous sommes
restés ainsi pendant un long moment, à nous embrasser avec une intensité
grandissante. Jill prenait peu à peu confiance en elle, glissant ses doigts
dans mes cheveux, mais je n’en profitai pas. Quand elle serait prête, elle me
le ferait savoir. Elle me donnerait le signal. D’ici là, je me contenterais de
lui offrir ce qu’elle attendait de moi, et rien de plus. Jamais plus je ne
comporterais comme ce monstre. Jamais plus je ne ferais peser de pression sur
elle.


— Tristan ?
lâcha-t-elle dans un souffle.


Je lui
frôlai la joue de ma main blessée, et elle ouvrit les yeux.


— Oui,
Jill ? murmurai-je, hypnotisé par la couleur changeante de ses yeux. Qu’y
a-t-il ?


Plein
d’espoir, j’attendis la suite.


Je voulais
l’entendre me dire ce que je lisais déjà dans son regard.


J’avais déjà
envisagé de lui avouer mon amour, pendant que nous nous embrassions, mais je
m’étais dégonflé à chaque fois. Jill semblait sur le point de le faire et
 – un peu égoïstement  – j’espérais qu’elle se déclarerait en
premier.


— Tristan,
dit-elle tout bas en caressant mon visage, les yeux embués de larmes.


Des larmes
de joie, cette fois, non plus un torrent de sanglots dans un cimetière, mais un
ruissellement délicat sur mon oreiller.


— Je...


Mais avant
qu’elle ait pu continuer, la sonnerie stridente du téléphone retentit dans le
couloir, nous faisant sursauter tous les deux. Le charme était rompu.


Dans
n’importe quel autre type de circonstances, j’aurais laissé le téléphone sonner
toute la nuit s’il le fallait. Mais mon père était prisonnier, d’une certaine
manière, et j’attendais les instructions de son geôlier.


— Pardonne-moi,
Jill...


Jamais ces
mots n’avaient été plus sincères dans ma bouche.


— Décroche,
ordonna-t-elle, comme si elle comprenait la gravité de la situation alors que
je ne lui avais pas vraiment raconté ce qui s’était passé entre la bête et moi.
Dépêche-toi !


Je
l’embrassai une dernière fois, précipitamment, sans me douter que j’aurais dû
mieux profiter de ce baiser, et j’allai répondre au téléphone, laissant Jill
Jekel seule dans ma chambre.
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Dans le lit
de Tristan, j’attendis pendant qu’il répondait au téléphone.


Moi... dans
le lit de Tristan.


Que se serait-il
passé si le téléphone n’avait pas sonné ?


Je m’étais
laissée emporter par mes sentiments sur le moment, au point de quasiment lui
avouer que j’étais amoureuse de lui. Mais ce que nous étions en train de faire
me plaisait et m’effrayait à la fois. Quand il s’était allongé sur moi, j’avais
senti tout son corps contre le mien et l’intensité de ce contact m’avait fait
un effet à la fois merveilleux, troublant et déroutant.


Je me
trouvais dans le lit d’un garçon. Un garçon qui, de toute évidence, avait fait
bien plus que simplement embrasser les filles avec lesquelles il était sorti,
alors que je n’avais aucune expérience en la matière.


Tristan
était toujours au téléphone. J’entendais sa voix résonner dans le couloir.


Que se
passerait-il à son retour ? Continuerions-nous à nous embrasser ?
Serait-ce le moment de parler... préservatifs ? En avait-il dans sa
chambre ? Allait-il me demander si je prenais la pilule, ou devinerait-il
d’avance la réponse à cette question ? Comme si mon inexpérience n’était
pas déjà un indice suffisant !


Le cœur
battant, je me levai.


Ce n’était
pas du tout ce que j’avais en tête quand j’étais venue m’allonger près de lui.
Je pensais qu’il était trop fatigué et blessé pour penser à ce genre de
chose... Mais tout s’était enchaîné très vite. Il avait délicatement fait
pression contre mon épaule pour m’inciter à m’allonger sur le dos  – ce
dont j’avais justement très envie, mais...


Je me mis à
faire les cent pas dans sa chambre. Je m’en voulais d’être aussi indécise.


Cette fille
qui avait embrassé Tristan dans le labo de chimie, celle qui s’était soudain
réveillée en moi lorsque j’avais goûté la formule sur sa langue... cette
fille-là n’aurait pas tiré sur l’ourlet de son chemisier, comme pour empêcher
la main de Tristan de s’aventurer plus haut. Non, elle aurait carrément enlevé son chemisier. Mais cette
fille-là, ce n’était pas moi.


Tout en
continuant à arpenter sa chambre, je me rapprochai du bureau de Tristan. C’est
alors que j’aperçus, enfoui sous une pile de livres, son exemplaire de Dr Jekyll et
Mr. Hyde. La mystérieuse édition originale qu’il voulait à tout prix
m’empêcher de lire.


A l’autre
bout du couloir, Tristan était encore au téléphone. Impossible d’entendre ce
qu’il disait, mais je savais avec certitude que ce n’était pas son père au bout
du fil  – comme il l’avait tant espéré. Ou redouté. Il s’exprimait d’un
ton calme et poli, comme s’il s’entretenait avec un interlocuteur qu’il
connaissait à peine.


Le livre
interdit était posé là, juste devant moi. La tentation était trop forte...
Pourquoi n’étais-je pas censée ouvrir les pages de ce roman ? J’avais bien
laissé Tristan accéder à des documents secrets appartenant à ma famille.
Pourquoi faisait-il tant de mystères ? Que me cachait-il ? N’avais-je
pas le droit de tout savoir sur lui ? Nous avions dormi
ensemble dans le même lit...


Sans
réfléchir, je pris le livre pour l’ouvrir à la première page, là où j’avais
brièvement entrevu une dédicace la dernière fois.


Pour
Tristan, avec toute ma gratitude  – merci de t’être montré si fort quand
je me suis montré si faible. Ne doute jamais, JAMAIS, que tu détiens la vérité,
malgré ce que le reste du monde... jugement... N’oublie pas...


Certains
mots étaient illisibles. L’écriture, déjà difficile à déchiffrer à cause de son
encre pâlie, se faisait de plus en plus cryptique et erratique sur la page.
Sans parler de ces étranges taches sombres que j’avais déjà aperçues, juste en
dessous de la signature... L’une était large, l’autre ressemblait distinctement
à une empreinte digitale. Immédiatement, j’identifiai le sang séché. J’en avais
déjà tant vu, au cours de ma vie...


J’examinai
les taches de plus près. C’était bien du sang séché, exactement comme sur la
liste des poudres contaminées ayant appartenu à mon père.


— Jill ?
Qu’est-ce que tu fais ?


Je sursautai
violemment en refermant le livre pour faire volte-face. Debout sur le seuil de
la chambre, Tristan me regardait fixement, les bras croisés.


— Tristan,
balbutiai-je, partagée entre la culpabilité et un sentiment d’angoisse diffuse
mais bien réelle qui me gagnait peu à peu. Oh, Tristan... toi,
qu’as-tu fait ?
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— Jill,
je t’ai interdit de toucher à ce livre, déclara-t-il en refermant la porte
derrière lui. (Son regard s’était durci, comme s’il était en colère.) C’est
personnel.


Je sentis le
feu me monter aux joues... Prise la main dans le sac ! Pourtant, je ne me
laissai pas démonter et gardai le livre en main.


— Tristan,
nous avons partagé, toi et moi... Enfin, presque tout.


D’un geste
délicat mais ferme, il saisit le livre.


— Jill...
(J’ai soudain réalisé qu’il était livide.) Il y a certaines vérités sur moi que
tu ferais mieux d’ignorer.


— Ce
n’est pas juste, Tristan, fis-je en le regardant droit dans les yeux. Tu n’as
pas le droit de décider à ma place.


Il me
cachait quelque chose. Quelque chose de terrible.


Ma vie
entière avait été gâchée par le secret. J’en avais tant souffert que je savais
maintenant déceler son existence, avant même qu’il me soit révélé. Le regard
distant et évasif de Tristan me disait tout ce que j’avais besoin de savoir...
hormis la vérité.


— Que
s’est-il passé, Tristan ? insistai-je. Je mérite de le savoir.


Nous venions
de partager le même lit. J’avais assisté à son combat contre ses propres
démons. J’étais restée à son chevet lorsqu’il avait frôlé la mort. Il me devait
bien la vérité. Je voulais comprendre la signification de cette étrange
dédicace... et de cette tache de sang.


— Oh,
Jill, soupira-t-il comme s’il était heureux de pouvoir enfin soulager sa
conscience.


Peut-être
avait-il toujours rêvé de pouvoir se confier à quelqu’un. Il reposa le livre
sur son bureau et enfonça sa main gauche dans ses cheveux. Son regard n’avait
plus rien de froid. Au contraire, on y lisait la culpabilité et le chagrin.


— Je ne
sais pas comment t’avouer ça... Je n’étais moi-même pas sûr d’y croire, jusqu’à
récemment. J’espérais que c’était faux, j’ai tenté de m’en convaincre...


— Calme-toi,
Tristan, lui intimai-je tout bas. Mais au fond de moi, j’avais peur. Tu peux
tout me dire.


Plus pâle
encore, il se mordilla les lèvres et me regarda droit dans les yeux pour se
confesser.


— J’ai
assassiné mon grand-père, Jill.
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— Pardon ?
balbutiai-je, espérant de tout cœur avoir mal entendu. Répète ce que tu viens
de dire, Tristan.


— J’ai
tué mon grand-père. Enfin... le monstre l’a tué à travers moi.


Tristan se
tenait devant moi, si bien qu’il me bloquait l’accès à la porte par laquelle
j’avais envie de m’enfuir.


— Quoi ?
lui demandai-je d’une voix étranglée. Comment as-tu...


— Avec
un couteau.


Il
tressaillit, comme s’il venait de recevoir un nouveau coup de lame dans sa
propre chair.


— Apparemment,
c’est la méthode préférée du monstre.


Je savais
bien que Tristan n’était pas vraiment responsable du sort funeste de son
grand-père. En toute logique, il n’était pas coupable. Je l’avais vu changer
sous mes yeux. J’avais compris que la bête était une créature distincte du
garçon que j’aimais. Mais je ne pus m’empêcher de regarder ses mains  –
ces mains avec lesquelles il avait poignardé un membre de sa famille. Un vieil
homme qu’il avait aimé tendrement et qui lui avait légué l’amour de la musique.
Tristan avait brandi le poignard de ses propres mains...


Dans mon
esprit confus, ces images se mélangèrent à celles du meurtre de mon père,
atrocement égorgé à l’aide d’un couteau.


— Non,
Tristan ! criai-je. Tu n’as pas pu faire ça... je n’en crois pas un
mot !


— Ce
n’était pas moi, répondit-il, peu convaincu. Je veux dire, ce sont bien mes mains
qui tenaient le couteau. Mais mon esprit n’était pas là. Tu étais là, la nuit
où j’ai changé...


En l’entendant
prononcer ces paroles, je sus qu’il avait raison, bien sûr. Mais ma
stupéfaction et mon horreur avaient eu raison de ma logique. Je m’étais
endormie contre un tueur. Pas un tueur potentiel, comme il le craignait
lui-même, un tueur avéré. Un être qui avait versé le sang. Je secouai la tête, incrédule,
tout en me reculant. Ces mains qui s’étaient posées sur moi...


— Non,
Tristan.


Il s’avança
d’un pas et se mit à parler très vite, confessant les événements d’un ton
saccadé :


— Je
t’en prie. Essaie de comprendre. Mon grand- père me suppliait de l’aider à
mourir. Après les actes terribles qu’il avait commis, il ne supportait plus de
vivre. Il était cloué au lit, paralysé, de jour comme de nuit, et ses vieux
souvenirs ne cessaient de le hanter... de le torturer... Il a imploré mon aide, m’a supplié d’aller
voler une dose mortelle de médicaments dans les affaires de mon père... mais
j’ai refusé. Je l’aimais trop pour le perdre. J’étais trop égoïste pour mettre
un terme à ses souffrances.


— Tristan...


Je fis
encore quelques pas en arrière, jusqu’à ce que mon dos heurte le mur. Il
faisait de plus en plus sombre dans la pièce. Trop sombre.


— Arrête !


Il continua
à s’avancer vers moi, me coinçant contre le mur alors même qu’il cherchait à me
rassurer.


— Il
faut que tu comprennes, Jill. Mon grand-père a provoqué la bête qui sommeillait
en moi. Il l’a réveillée exprès. Il m’a nargué, m’a traité de faible, de
mauviette, affirmant que j’étais trop lâche pour accepter la réalité de notre
famille. Il a évoqué le délicieux frisson du meurtre, s’adressant directement
au monstre en moi pour m’obliger à m’emparer du couteau et satisfaire les
pulsions meurtrières de la bête. Je l’ai supplié de se taire...


Malgré
l’absence de tremblement dans sa voix, je voyais une larme couler sur sa joue à
mesure qu’il parlait. Mais j’étais si glacée de l’intérieur que je n’éprouvais
pas le moindre sentiment d’empathie à son égard. Ni la moindre émotion.


— Je ne
me souviens de rien d’autre. Quand j’ai retrouvé mes esprits, j’étais chez moi,
les mains immaculées, et la police est venue nous annoncer que mon grand- père
avait été découvert par sa femme de ménage, dans son lit, les poignets
tailladés. Ils ont conclu au suicide...


 » Mais
j’avais ce maudit bouquin en ma possession, avec cette mystérieuse dédicace à
l’intérieur. J’ai tenté de me convaincre qu’au pire, la bête lui avait tendu le
couteau. Mais je me berçais d’illusions. Mon grand-père avait à peine la force
de tenir un stylo, et la chair de son bras avait été tranchée jusqu’à
l’os...


Les yeux
clos, Tristan pressa ses mains contre ses paupières, sans doute pour chasser
ces horribles images de sa tête... ou pour se punir lui-même en réveillant
délibérément la douleur dans son poignet brisé.


— Je
n’ai jamais dit ça à personne. Oh, mon Dieu, Jill...


Il était à
l’agonie. Je ne fis pas le moindre geste vers lui.


Profitant
qu’il avait les yeux fermés, je me précipitai hors de la pièce, traversant la
maison pour atteindre la porte, descendre d’un bond les marches du perron et
courir jusqu’à ma voiture. Mes mains tremblaient tellement que je crus bien ne
jamais réussir à tourner la clé dans le contact. Quand le moteur rugit,
j’enfonçai l’accélérateur et fis demi-tour en toute hâte sur la pelouse pour
rejoindre la rue et m’éloigner au plus vite de Tristan Hyde.


Tandis que
la maison s’éloignait derrière moi, je jetai un coup d’œil dans le rétroviseur.


Il n’avait
pas couru sur le porche.


Il n’avait
même pas essayé de me rattraper.
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Cela faisait
une éternité que je n’avais pas éprouvé le besoin de pleurer dans les bras de
ma mère. Même à la mort de mon père, j’avais compris qu’elle n’était pas
suffisamment forte pour me soutenir. Mais pendant tout le trajet en voiture
pour rentrer chez moi, je n’avais plus qu’un seul mot en tête : maman !


En garant la
voiture, je vis que la lumière était encore allumée dans sa chambre et je me
précipitai à l’intérieur pour monter les marches quatre à quatre et frapper à
sa porte.


— Maman ?


— Entre !


J’ouvris,
prête à me jeter dans ses bras. Je savais pertinemment que je ne pourrais pas
tout lui dire à propos de Tristan  – ni de ce qui avait failli se passer
ce soir dans son lit, ni de ce qu’il avait fait en Angleterre. Mais je pourrais
au moins prétexter que j’avais passé une mauvaise journée au lycée et que
j’avais besoin de réconfort...


Pourtant, en
la voyant, je m’arrêtai net.


Ma mère
s’était habillée. Maquillée.


— Comment
me trouves-tu, Jill ? me demanda-t-elle d’un air hésitant tandis qu’elle
lissait le tissu de sa jolie robe noire.


— Tu es
superbe, lui répondis-je, stupéfaite. (C’était la robe chic qu’elle portait
pour aller dîner au restaurant avec mon père.) Tu sors, ce soir ?


— Oh,
juste avec quelques amies, fit-elle en se tournant face au miroir. Des
collègues de travail.


— Ah
bon...


Je restai
plantée sur le pas de la porte, à me dandiner d’un pied sur l’autre. J’avais
toujours envie de me jeter dans ses bras pour pleurer. Mais elle semblait
presque... heureuse. De quel droit aurais-je pu gâcher cela ?


Elle dut mal
interpréter ma réaction, car elle ajouta aussitôt par-dessus son épaule :


— J’espère
que ça ne t’ennuie pas. Je sais que je devrais plutôt faire des heures
supplémentaires à l’hôpital, maintenant que je vais mieux. Mais Frederick pense
que je devrais m’amuser un peu.


Frederick.
L’homme qui avait soigné ma mère et l’avait sauvée du gouffre. Mais aussi un
monstre dangereux et violent... comme son fils.


— Maman...


Tout à coup,
je n’étais plus seulement préoccupée par mes propres angoisses. Je me faisais
du souci pour elle.


— As-tu
vraiment besoin de continuer à voir le Dr Hyde ? Après tout, tu vas
beaucoup mieux...


— Frederick
pense exactement la même chose, répondit-elle en arrangeant soigneusement sa
coiffure. Nous avons décidé de ne plus nous voir sur le plan professionnel.


Prise entre
le soulagement et mes problèmes de cœur, je ne saisis pas pleinement tout le
sens de cette phrase.


— Je
vais dans ma chambre, déclarai-je, voyant que ma mère était si absorbée par
l’examen de son reflet dans le miroir qu’elle ne prêtait plus vraiment
attention à moi.


Un petit
sourire se dessinait sur ses lèvres, et je réalisai que je n’avais pas le droit
de lui imposer ma tristesse.


— Je
suis un peu fatiguée. Je crois que je vais me coucher de bonne heure.


— OK,
Jill, acquiesça-t-elle en choisissant une paire de boucles d’oreilles. Nous
nous reverrons demain matin. N’oublie pas de verrouiller toutes les portes de
l’intérieur !


— Je
n’y manquerai pas, répondis-je en sortant de sa chambre tandis que les larmes
me montaient aux yeux.


Pourrais-je
un jour compter à nouveau sur le soutien de ma mère ? J’avais déjà été
forcée de tirer un trait sur Tristan...


J’ignore
comment je réussis à ne pas m’effondrer dans le couloir. Tristan avait commis
un meurtre. Son secret était devenu mon fardeau, mettant un terme définitif à
notre histoire et me plongeant à nouveau dans la plus atroce des solitudes.


Une fois
dans ma chambre, je fondis en larmes, sans bruit, le visage enfoui dans mon
oreiller, jusqu’à ce que ma mère vienne me dire au revoir à travers la porte.
En entendant claquer la porte d’entrée, je laissai libre cours à mes sanglots.
Peut-être avais-je déjà teint pleuré par le passé que mes larmes n’avaient plus
aucun pouvoir libérateur. Elles n’atténuèrent ni ma colère ni mon chagrin, en
tout cas.


Il était
hors de question que je m’abandonne corps et âme à un meurtrier responsable de
la mort cruelle d’un être humain  – surtout pas après l’assassinat de mon
père.


Tristan
aurait dû faire preuve d’une plus grande force morale quand son grand-père
l’avait supplié de l’aider à mourir.


Il n’avait
pas suffisamment lutté.


Non. Je ne
céderais pas mon cœur à Tristan Hyde.


Mais tout en
pleurant, j’entendais une petite voix me répéter que j’étais déjà amoureuse de Tristan.


Cette petite
voix qui me poussait soudain à ouvrir la poche de mon sac à dos pour y
récupérer le flacon que j’avais volé à Tristan. J’avais prévu de le lui rendre,
en prétextant ne pas comprendre comment il avait atterri dans mon sac, mais
cette petite voix insistante, tel un diablotin perché sur mon épaule, me
soufflait exactement le contraire de ce que me disait ma conscience — Tu
ferais mieux de renoncer à Tristan, Jill  – et me poussa à ouvrir
le flacon pour en boire une gorgée.


J’aurais
préféré qu’elle se taise. Peut-être pour quelques heures. Peut-être pour
toujours.


Mais au fond
de moi, n’avais-je pas envie de suivre ses conseils, de goûter à la liberté
interdite qu’elle m’offrait ? La douleur que j’éprouvais était telle que
j’avais envie de faire quelque chose de mal... Voire de faire du mal à quelqu’un
en écho à mes propres souffrances.


Tout ce que
je sais, c’est que je m’écroulai par terre sur le sol de ma chambre en
m’agrippant le ventre tandis qu’une douleur intense se répandait dans mes
veines, à la fois atroce et libératrice.
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Le double
expresso me brûle délicieusement l’intérieur de la gorge. Mon nouveau
soutien-gorge me fait une poitrine d’enfer. Quant au string que j’ai volé...


— Qu’est-ce
que tu fais là, Jekel ?


Je décoche
une œillade aguicheuse à Todd Flick, en me demandant pourquoi il a mis tout ce
temps avant de m’aborder. Ce type n’est qu’une ordure.


— Quoi ?
Cette place est réservée aux petits toutous qui lèchent les bottes de Darcy
Gray, c’est ça ?


Son sourire
en coin s’estompe aussi sec et une lueur intriguée passe dans son regard.


— Qu’est-ce
qui te prend ? me demande-t-il. Si tu t’imagines que sortir avec Hyde fait
de toi une fille cool, tu te trompes. Ce type n’est RIEN.


— Il
t’a tabassé, non ? dis-je avec un petit rire en désignant son bras cassé.
Si lui n’est rien, alors tu es quoi, toi ?


— Hé...


— Voyons
les choses en face... Tristan vaut largement le double de toi. Dans tous les
domaines...


— Espèce
de garce, réplique Flick. C’est faux !


— Pas à
en croire les rumeurs qui circulent au lycée. J’ai entendu Darcy se plaindre de
tes mensurations médiocres... et de tes performances.


— Tais-toi !
Darcy n’aurait jamais dit une chose pareille !


— Écoute,
Todd. Moi, ça m’est égal. Je ne suis pas ta petite amie... Dieu merci !


— Tu
parles... Je sais que tu rêves d’un vrai mec comme moi !


J’éclate de
rire.


— C’est
TOI qui rêves, oui !


Il reste
planté devant moi, la mâchoire pendante. J’avale mon expresso, repose le
gobelet sur la table avant de m’éloigner d’un pas vif  – en m’arrangeant
pour l’effleurer de ma poitrine au passage.


Il ne me
lâche pas du regard jusqu’à ce que j’aie refermé la portière de ma voiture.
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A mon
réveil, j’étais étendue sur mes draps avec des vêtements que je n’avais jamais
vus de ma vie. Je les ai même sentis sur moi avant de le voir. Mes sous-vêtements me serraient très
inconfortablement : la baleine de mon soutien-gorge me rentrait dans les
côtes et j’avais l’impression d’être saucissonnée dans un... string.


Oh mon
Dieu ! Je tirai sur l’ourlet de ma mini-jupe moulante. Qu’avais-je
fait ? Tout était flou dans ma tête, comme un rêve dont je peinais à me
souvenir.


D’un bond,
j’allai m’observer devant le miroir. Mon visage n’avait pas changé, mais ces
vêtements que je portais... où les avais-je trouvés ? Je n’avais pas
d’argent pour faire les boutiques !


Mon regard
se posa sur mon sac à dos. La formule. Je me souvenais d’en avoir bu...


Un filet de
sueur se mit à ruisseler dans mon dos. J’arrachai les vêtements que j’avais sur
le dos pour vérifier les étiquettes, ravalant mon souffle avec stupeur en
découvrant des marques branchées. Je baissai les yeux sur mon décolleté. Mon
soutien-gorge était si pigeonnant qu’il transformait ma modeste poitrine
bonnets A en une paire d’obus comme on en voit sur les couvertures de certains
magazines.


Avais-je
volé tous ces articles ? Impossible de m’en souvenir...


Mon cœur
cognait à tout rompre. Le sang me battait aux tempes. Qu’avais-je fait
d’autre ? Où m’étais-je rendue dans cette tenue ? Est-ce que
quelqu’un m’avait vue ?


Je les jetai
tout au fond de mon placard et me ruai sous la douche pour me savonner et me
frotter jusqu’à m’en faire rougir la peau, comme pour tenter d’effacer ce que
j’avais fait. Puis j’enfilai mes vêtements habituels avant de m’éclipser hors
de la maison de bonne heure, soucieuse de ne surtout pas croiser ma mère.


L’avais-je
croisée, hier soir ? Lui avais-je adressé la parole ? M’étais-je
attiré des ennuis ?


Et
qu’était-il arrivé au lycée ? Avais-je croisé des élèves ?
Peut-être...


Je sortis
dans le soleil matinal, inspirant le bon air frais de novembre. Que dire si je
croisais quelqu’un m’ayant aperçue pendant la nuit dans cette tenue ?
D’autres questions me venaient à l’esprit, mais je n’osais pas y répondre.


Qu’avais-je
ressenti en portant ces vêtements ?


Ou encore,
pourquoi les avais-je cachés dans mon placard au lieu de les jeter dans la
poubelle au fond du jardin ?
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J’étais en
cours de dessin, en train d’accrocher mon portrait de collégienne à un coin de
ma toile pour tenter de modifier le regard de mon autoportrait, quand un
silence étrange s’abattit sur la salle. En un clin d’œil, le brouhaha qui
régnait habituellement pendant que nous installions nos chevalets s’arrêta net.


Sans même
regarder, je sus que Tristan venait d’entrer dans la pièce... alors qu’il
n’avait rien à faire dans ce cours.


Je me
retournai pour le découvrir planté sur le pas de la porte, les yeux rivés sur
moi. Pendant que tout le monde le regardait, lui.


Je fis non
de la tête pour lui ordonner de partir, mais il s’avança vers moi, ignorant le
regard désapprobateur de Miss Lampley, notre prof d’arts plastiques.


— Tristan...,
lança-t-elle d’une voix mal assurée. Je crois que vous n’avez rien à faire ici.


Comme nous
tous, elle devait être pétrifiée par la vision de la plaie qui lui barrait le
visage, par son poignet bandé et par la détermination qui se lisait sur ses
traits fatigués.


S’imaginait-elle
qu’une intervention aussi molle suffirait à détourner Tristan Hyde de
l’objectif qu’il s’était fixé ?


— J’en
ai juste pour une minute, rétorqua Tristan fermement avant de traverser la salle,
passant entre les élèves qui le suivaient du regard avec méfiance, allant
jusqu’à s’écarter légèrement sur son passage.


— Tristan...
Va-t’en, je t’en prie, marmonnai-je.


Sans
m’accorder plus d’attention qu’à la prof, il tenta de me prendre le bras.


— Jill...


— Ne me
touche pas ! ordonnai-je en reculant.


— Très
bien, fit-il, les bras croisés sur sa poitrine. Comme tu voudras.


— Que
fais-tu ici ? lui demandai-je en évitant son regard pour me concentrer sur
le portrait montrant la jeune fille innocente et timide que j’étais il y a un
an à peine. Qu’est-ce que tu veux ?


— C’est
pour le concours, répondit-il.


— Oublie
le concours. C’est terminé, Tristan.


Du coin de
l’œil, je vis que Miss Lampley se rapprochait pour surveiller notre échange.
Tristan n’eut qu’à se retourner pour la fixer du regard quelques secondes, et
la prof recula.


— Quels
que soient tes sentiments à mon égard, tu as besoin de cet argent. Et nous
savons tous les deux que notre expérience marche. Nous pouvons encore gagner.


— L’argent,
je m’en fiche, répondis-je, ce qui était un beau mensonge.


J’avais
encore des factures en retard à payer.


— Nous
pourrions travailler pendant la journée, insista Tristan. Tu n’aurais pas à te
retrouver seule avec moi.


Ma gorge se
noua, et je détournai encore plus résolument la tête pour ne pas le regarder.
Au fond de moi, j’avais envie d’être seule avec lui... Mais je ne voulais pas
de ça.


— Peu
importe, Tristan. Nous ne participerons pas à ce concours.


— Jill.


Il prononça
mon prénom avec une telle fermeté que je tournai la tête vers lui malgré moi.


— Quoi ?


— Nous
avons conclu un marché. Tu m’as aidé ; à moi de respecter ma part du
contrat.


— Mais...
nous n’avons même pas réfléchi à la présentation, rétorquai-je d’un ton
désabusé. Comment présenter au public ce que nous avons découvert ?


 » Nous
n’avons rien, Tristan, conclus-je, les larmes aux yeux, tant cette phrase
sonnait juste.


— Nous
pouvons encore le faire, Jill, et tu le sais. Nous pouvons battre Darcy et tous
les autres. A nous deux, nous pouvons largement gagner ce concours.


J’aurais dû
le repousser. Mais je ne l’ai pas fait. Darcy... Je rêvais de la battre. Et cet
argent, j’en avais vraiment besoin.


— D’accord,
déclarai-je en dégageant mon bras. Mais nous travaillerons pendant les heures
d’ouverture du lycée. Et cette fois, c’est moi qui dirigerai nos travaux. C’est
mon argent. C’est toi qui l’as dit.


— Je
n’ai ni envie ni besoin de cet argent, rétorqua-t-il en croisant à nouveau les
bras. Je respecterai également cette part du contrat.


Une dernière
hésitation me traversa.


— Laisse-moi
t’aider à gagner, insista-t-il d’une voix si basse qu’elle était à peine
audible. Laisse-moi me rendre utile pour le peu de temps qu’il me reste.


À ces mots,
je sentis mon cœur se serrer. Son père... Il savait que son père reviendrait
l’affronter. Je me fis violence pour ne pas regarder la blessure qui lui
barrait la joue, mais c’était plus fort que moi. L’un d’entre eux allait tuer
l’autre  – c’était une certitude.


— S’il
te plaît. Laisse-moi tenir la promesse que je t’ai faite...


Je ne
pouvais pas m’imaginer travailler en collaboration si étroite avec lui. Rien
que de me tenir à côté de lui pendant cinq minutes était pour moi une
souffrance. Mais si Tristan Hyde avait le sentiment qu’en m’aidant il
trouverait une forme de rédemption, ou le moyen de racheter sa faute pour le
crime qu’il avait commis, alors oui : je voulais bien l’aider à soulager
sa conscience. Surtout depuis que j’avais moi-même goûté aux effets
dévastateurs de la formule mise au point par mon ancêtre et qui avait entraîné
sa perte.


— Mettons-nous
au travail dès cet après-midi, déclarai- je en prenant mon pinceau pour lui
faire comprendre que notre conversation touchait à sa fin.


Va-t’en,
Tristan, je t’en prie... Va-t’en.


Il tourna
les talons sans ajouter un mot, et je ne lui accordai pas un regard, trop
absorbée par l’examen de mon autoportrait, alternant les coups d’œil entre la
photo et le tableau jusqu’à ce que la tête me tourne à force de comparer les
deux visages. Comme si la fille sur la photo s’estompait lentement tandis que
celle que j’essayais d’immortaliser sur la toile n’avait aucune consistance,
elle non plus.


Comment
pouvais-je ne pas connaître mon propre regard ?


Mon pinceau
sec toujours à la main, je repensai à la nuit où Tristan avait joué sur notre
vieux piano Steinway et où j’avais décelé, dans ses yeux, la part d’ombre si
présente dans sa musique. Je m’étais demandé si ce n’était pas justement ce qui
manquait dans mon travail artistique.


Mais c’était
une fausse piste. Je n’étais pas comme Tristan. Je ne le serais jamais.


Je passai ma
main contre mes lèvres. J’avais soudain dans la bouche un goût métallique,
comme celui de la formule que j’avais lue la veille au soir.


La rage que
j’éprouvais contre mon père. Les vêtements volés que j’avais cachés. Un bras
tailladé jusqu’à l’os, des draps blancs, une feuille tachée de sang...


Non, ce
n’était pas moi !


D’un geste
incertain, je plongeai mon pinceau dans un godet de peinture blanche et
lézardai la toile pour effacer mes yeux. Le mieux était de repartir de zéro.
Mais j’avais beau me creuser la tête, je ne voyais pas comment faire.


A mon grand
soulagement, Miss Lampley finit par nous dire de ranger nos affaires. Quand la
sonnerie retentit, je sortis dans le couloir, trop heureuse de me rendre à mon
cours suivant  – sociologie  –, où je n’avais qu’à écouter et prendre
des notes.


En
m’installant à ma place habituelle, je me sentis soudain observée. Je tournai
la tête et croisai le regard de Todd Flick qui, bien qu’assis à l’autre bout de
la salle, me toisait d’un œil noir. Il a alors ouvert la bouche et articulé
silencieusement : sale garce.


Je lui
tournai le dos pour me tasser contre le dossier de ma chaise, à la fois
mortifiée et choquée. Que lui avais-je fait pour mériter un tel déploiement de
haine ? Sans parler de l’insulte qu’il venait de m’adresser.


Jamais on ne
m’avait désignée par ce terme. Non, pas moi.
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— Je me
réjouis que vous ayez décidé de vous inscrire au concours, surtout avec un
projet aussi passionnant, déclara Mr. Messerschmidt en se frottant les mains,
tout sourires.


Son regard
oscillait entre Tristan, moi et la pile de vieux documents posés devant nous
sur l’une des paillasses du labo de chimie.


— Rendez-vous
compte : recréer une expérience aussi célèbre d’après le journal de bord
d’origine ! C’est fabuleux. Stupéfiant, même !


Mr.
Messerschmidt voulut tendre la main, comme s’il voulait toucher les documents,
mais je les fis glisser hors de sa portée. Son enthousiasme pour notre projet
me semblait toujours aussi bizarre et je n’aimais pas trop la manière dont il
couvait ces documents du regard. Ce n’est pas comme si je le soupçonnais de
vouloir voler des papiers appartenant à ma famille, mais il en bavait presque
sous l’effet de l’excitation !


— Ce
sont des documents fragiles, déclarai-je en effleurant les vieux manuscrits
jaunis par le temps. Mieux vaut ne pas trop les manipuler.


— Naturellement,
répliqua Mr. Messerschmidt, les sourcils froncés. Jill, pourquoi ne m’avoir
rien dit quand je vous ai supplié de participer au concours ? La présentation a
lieu dans moins de deux semaines !


— Je...
je ne sais pas, mentis-je. Je n’y ai pas pensé sur le moment, j’imagine.


— Vous
n’y avez pas pensé ? répéta le prof, hilare. Je trouve cela difficile à
croire !


— Non
seulement c’est difficile à croire, mais c’est débile, lâcha Darcy depuis le
premier rang de la salle, où Todd et elle travaillaient à leur place
habituelle : la paillasse n°1.


 » Ils
collaborent tous les deux en secret depuis des semaines, conclut-elle sans même
prendre la peine de s’excuser d’avoir épié notre conversation.


— Parce
que travailler dans son coin est interdit par le règlement, peut-être ?
répondit Tristan. (Comme s’il se souciait du règlement...) Faut-il toujours
raconter sa vie au monde entier ? Certains parmi nous ne s’intéressent
qu’aux résultats, tu sais.


Une
étincelle s’alluma dans les yeux bleus de Darcy.


— A
moins que vous ayez triché...


Tristan
éclata de rire.


— C’est
toi qui t’es vantée de travailler en solo. Pourtant, je vois que tu as un
collaborateur. Alors qui triche, ici ?


— Todd
est mon assistant, précisa Darcy en élevant la voix. Il n’est pas mon collaborateur. Il se contente d’exécuter mes
ordres et d’effectuer les travaux mineurs.


— Wow,
commenta Todd d’un ton amer tout en rinçant les fioles dans l’évier. Eh bien,
merci beaucoup.


Détournant
mon regard des manuscrits jaunis et froissés, je remarquai que Todd avait les
oreilles toutes rouges.


— Tu es
vraiment odieuse, Darcy, déclarai-je. Même ton petit ami, tu le traites en
esclave !


Au moment où
toutes les têtes se tournèrent vers moi, je compris que j’avais parlé un peu
fort. Aussitôt, je rougis comme une pivoine, mais me forçai à défier les autres
du regard, un par un. Darcy n’était qu’une peste odieuse. J’avais le droit de
le dire !


Mr.
Messerschmidt semblait hésitant et mal à l’aise, comme d’habitude.


Darcy avait
l’air sous le choc et très en colère.


Tristan
hocha la tête, une lueur amusée dans les yeux.


Et quand je
croisai le regard de Todd, je vis qu’il était à la fois furieux et mort de
honte, comme si ma défense avait heurté sa fierté. Que s’était-il passé... ou
plutôt, que se passait-il entre nous ?


Mr.
Messerschmidt se racla la gorge, en une vaine tentative d’imposer un peu son
autorité dans la classe.


— Allons,
les enfants...


— Il
nous faudra quelques rats de laboratoire le plus vite possible, l’interrompit
Tristan. J’aurais besoin d’en commander une vingtaine à la réserve centrale.
C’est le lycée qui paiera, n’est-ce pas ?


— Euh...
j’imagine, oui, répondit le prof.


— Tâchez
d’en être sûr, rétorqua Tristan.


De mon côté,
je m’étais remise à fixer les vieux documents. La formule sommeillait entre ces
pages. La formule dangereuse et enivrante. Ces papiers devraient être mis sous
clé...


Tristan me
tapota l’épaule.


— Jill,
tu te sens bien ?


M’arrachant
à la contemplation des manuscrits, je réalisai que Mr. Messerschmidt s’était
dirigé vers la paillasse de Darcy.


— Oui,
oui... ça va.


— Par
quoi veux-tu commencer ? demanda Tristan.


— Pardon ?


Tristan
n’avait jamais demandé d’instructions à personne. Peut-être même de sa vie
entière. Et certainement pas à moi.


— C’est ton expérience, rappela-t-il.
C’est toi qui commandes.


Certes, nous
nous étions mis d’accord. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’il me laisse tout
contrôler.


— Hum...
Tu crois qu’on devrait...


— Jill,
fit-il d’un air franc et encourageant. J’ai confiance dans tes décisions.


— OK,
repris-je après une longue inspiration. Alors commençons par le commencement.
Nous n’avons pas encore développé d’hypothèse solide.


— Je
vais chercher un cahier, déclara Tristan.


Il jeta un
coup d’œil en direction de Mr. Messerschmidt qui surveillait l’ensemble de la
classe, assis derrière son bureau.


— Mais
d’abord, si tu veux bien m’excuser, je vais m’assurer qu’il a bien compris le
message à propos des rats de laboratoire... Il ne m’a pas l’air très actif,
alors que ma demande était urgente.


Je le suivis
du regard tandis qu’il se dirigeait vers le bureau du prof. Comment Tristan
pouvait-il encore faire battre mon cœur, m’apaiser, me faire rire et pleurer,
me donner envie de me jeter dans ses bras, alors que j’avais découvert son vrai
visage ? Comment se faisait-il qu’au contraire, je me sente encore attirée
par lui ? Qu’est-ce qui clochait chez moi ?


— Hey,
Jekel !


Je n’avais
pas remarqué que Todd s’était rapproché dans mon dos. Prise de panique, je fis
volte-face.


— Quoi ?


— Je
n’aime pas trop ce que tu as dit sur moi, au café...


— Je te
demande pardon ? balbutiai-je en m’efforçant de garder mon calme.


Je m’étais
rendue dans un café, moi ? Avec Todd ?


— Si tu
as envie d’un vrai mec pour changer, appelle- moi, poursuivit-il d’un ton
moqueur.


 » Je
te montrerai lequel de nous deux est un homme, ajouta-t-il en désignant
Tristan.


— Je
ne...


A quoi
faisait-il allusion ?


— Alors
quoi, tu as perdu ta langue, aujourd’hui ? A moins que tu ne sois déjà en
train de te dégonfler ? J’avais raison, finalement. Tu rêves d’un mec
comme moi, mais au fond, tu es morte de trouille.


Je...
Etait-il en train de me proposer de coucher avec lui ?


Il me
décocha un petit sourire mauvais et mima le geste de plaquer un téléphone
contre son oreille.


— Si tu
as le courage de m’appeler, Jekel, n’hésite pas.


J’attendis
que mes jambes cessent de trembler avant de me diriger vers la porte, le plus
dignement possible, sans attendre Tristan, toujours en pleine conversation avec
Mr. Messerschmidt. Une fois dehors, je me précipitai vers les toilettes pour
filles, où je m’appuyai contre la faïence froide du mur en évitant
soigneusement de regarder en direction du miroir, de peur d’y voir le reflet de
mon visage.


Qu ‘avais-je
fait ?


J’étais
encore en train de lutter pour tenter de rassembler mes souvenirs quand la
porte s’ouvrit brutalement. Sans prendre la peine de frapper ni de s’annoncer,
Tristan entra.
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— Je
peux savoir ce qui s’est passé là-bas ? Qu’est-ce que Flick t’a
raconté ?


— Rien
du tout, répliquai-je en tentant de me diriger vers la porte. Ça n’a pas
d’importance.


Tristan me
bloqua le passage.


— Si tu
ne me dis pas la vérité, j’irai le voir moi-même pour l’obliger à tout avouer.
Ce sale type n’osera plus jamais s’en prendre à toi.


— Non,
Tristan ! criai-je. Assez de violence !


— Jill...
Pardonne-moi. Je voulais seulement te protéger. Mais tu as raison. Ma méthode
n’est pas la bonne. Je suis sûr que tu t’es très bien débrouillée toute seule.


Il ne
semblait tellement pas à sa place, entre ces murs carrelés de rose... Tout à
coup, le monde tout entier me parut aussi incongru et absurde que la présence
de ce garçon au milieu des toilettes des filles. Je me sentais détachée de
tout, comme un simple personnage dans un film rempli de héros ambigus et de
méchants insoupçonnés.


Le garçon le
plus romantique et le plus généreux que je connaissais était un assassin. Le
play-boy de l’équipe de foot américain venait de faire des propositions
indécentes à la sainte-nitouche du lycée... qui se transformait elle-même en
mangeuse d’hommes à la nuit tombée. Les pères volaient l’argent de leurs filles
et s’attaquaient à leurs propres fils. Les mères étaient trop dépressives pour
s’occuper de leurs enfants. Les profs se mêlaient de la vie privée de leurs
élèves, et les filles timides clouaient le bec aux garces dominatrices. La
chimie, qui m’apparais sait autrefois comme le socle de l’univers, avait plongé
nos âmes et nos existences dans le chaos.


— Je ne
sais pas ce qui m’arrive, bafouillai-je en cachant mon visage entre mes mains.
Je ne comprends plus rien, Tristan... Tout se brouille dans ma tête.


Je
m’attendais un peu à ce qu’il ait un geste vers moi pour me réconforter, comme
il en avait déjà eu par le passé. N’était-ce pas son rôle ? Mais il se
tenait devant moi, immobile, les bras croisés.


— Je
suis désolé, déclara-t-il. Désolé que tu te sentes perdue. J’aimerais pouvoir
t’aider. Mais je crains de ne plus être l’homme qu’il te faut pour ça.


A cet
instant, je sus qu’en le repoussant comme je l’avais fait en cours de dessin,
j’avais rompu un lien entre nous. Il ne cesserait jamais de me défendre contre
mes agresseurs. C’était dans sa nature  – il se dresserait toujours pour
défendre les plus faibles. Mais jamais plus il ne se pelotonnerait
amoureusement contre moi. Désormais, il respecterait la distance que j’avais
instaurée entre nous.


— Allons-y,
déclara-t-il en se dirigeant vers la porte. Nous n’avons pas de temps à perdre.
J’ai rendez-vous dans une heure.


Je lui
emboîtai le pas, curieuse de savoir avec qui il avait rendez-vous, mais quelque
chose me disait que je n’avais plus le droit de lui poser ce genre de question.
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— Combien
es-tu prêt à m’offrir en échange ? demandai- je tandis que l’un des pires
cancres du lycée, Mick Soder, caressait de ses sales pattes le flanc de ma
Honda.


— Le
moteur est puissant ?


— Oh
oui. Impeccable. Alors, combien ?


— Disons...
Trois cents ? proposa Mick, les yeux plissés.


— T’es
malade ? Ce modèle vaut au moins mille dollars !


— Tu as
un besoin urgent de cash, on dirait, déclara- t-il avec un petit sourire. Tu es
sûre que cette transaction est honnête ?


Mick venait
de me coincer. Les papiers de cette voiture étaient au nom de mon père. J’avais
juste besoin de m’en débarrasser le plus vite et le plus discrètement possible.
Toutes mes cartes de crédit avaient été annulées par la banque, et je n’avais
plus que trente dollars en poche. Apparemment, la bête tentait de me couper les
vivres pour m’obliger à lui céder.


— Quatre
cents, proposai-je.


— Trois
cent cinquante.


— Marché
conclu.


Mick enfonça
la main dans la poche de son jean, qui était encore plus sale que le mien, et
en sortit une liasse de billets qu’il se mit à compter avant de me tendre le
compte exact.


Avant de lui
remettre les clés, je vérifiai la somme.


— Ça a
dû être une sacrée baston, commenta-t-il en désignant mon poignet bandé.
Qu’est-ce qui s’est passé ?


— L’autre
était mieux armé que moi, rétorquai-je en glissant l’argent dans ma poche.


Mick hocha
la tête, comme si ce genre de problème faisait partie de sa vie quotidienne.


— Ecoute,
refile-moi vingt billets et je peux te dégoter un couteau capable de l’amocher
tellement que... Bref, tu lui mettras la misère.


— Continue ?
fis-je d’un ton détaché.


Mick écarta
ses mains d’une dizaine de centimètres.


— Pas
plus grand que ça. La lame est repliable, si bien que le mec en face ne la
verra pas... avant qu’il soit trop tard.


— Quand
pourrais-je l’avoir ?


— Ce
soir, si tu veux.


Après
quelques instants de réflexion, je tendis les vingt dollars à Mick seins même
prendre la peine de négocier.
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En rentrant
chez moi après les cours, je montai mon portfolio jusqu’à ma chambre et
installai mon chevalet, bien déterminée à terminer mon autoportrait. J’étais
censée le rendre dans moins d’une semaine et il n’y avait toujours qu’un trou
blanc à la place de mes yeux.


Pourtant, je
ne me mis pas au travail tout de suite. Je sortis mes huiles de la boîte où je
les classais par ordre de couleur. Fébrile, incapable de tenir en place, je
tentais de ranger en tâchant de me convaincre que je n’étais pas en train
d’essayer de gagner du temps. Non : je rangeais ma chambre. C’était
parfaitement légitime.


Tout en
remettant de l’ordre dans mes affaires, je ne pouvais m’empêcher de repenser au
seul objet qui n’avait rien à faire dans ma chambre.


La fiole.


Où
était-elle ? L’avais-je cachée, ou bien perdue ?


Pourquoi
Todd Flick m’avait-il fait ces propositions indécentes ?


Mon regard
se posa sur mon placard. Ces maudits vêtements... Il fallait que je m’en
débarrasse.


Ouvrant la
porte avec précaution, comme si j’avais peur qu’ils me mordent, je
m’agenouillai pour extraire le débardeur moulant et la mini-jupe du fond de mon
placard. Mais en me redressant, je palpai le tissu soyeux de la jupe entre mes
doigts. Il était si doux... Je pourrais peut- être l’essayer, juste une minute.
Peut-être n’aurais-je pas l’air si vulgaire que ça, finalement.


Otant mon
jean, je déboutonnai mon chemisier pour enfiler la jupe et le débardeur. Puis
je me dirigeai vers le miroir, redoutant d’avance de voir mon reflet.


Mais le
résultat... n’était pas trop mal.


La jupe
était un peu trop courte, peut-être, mais l’ensemble n’était pas si choquant.
Soulagée, je redressai mes épaules avant de froncer les sourcils. Le haut
retombait platement sur ma poitrine. Ne serait-il pas plus joli avec... le
soutien-gorge pigeonnant que j’avais volé ?


J’ouvris le
tiroir supérieur de ma commode et devinai le soutien-gorge noir caché tout au
fond. Quand je le sortis, un petit objet roula sur le sol...


Le flacon.


En le
ramassant, je constatai qu’il restait encore du liquide à l’intérieur. Mais
oui... Voilà la solution idéale pour...


— Jill ?


— Euh...
oui ? balbutiai-je en enfouissant précipitamment le flacon au fond de mon
tiroir avant de le refermer d’un geste sec.


Quand je me
retournai, ma mère me regardait fixement depuis le pas de la porte.
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— Je...
je ne savais pas que tu étais à la maison, bafouillai-je en m’appuyant contre
ma commode.


— Je
faisais juste une sieste, répondit ma mère.


Je tirai sur
l’ourlet de ma jupe, mais j’étais plus inquiète pour la santé de ma mère qu’à
cause de ma tenue. Elle avait présumé de ses forces, et elle en subissait déjà
le contrecoup.


— Tu te
sens bien ?


Elle
esquissa un petit sourire, comme si elle comprenait mon inquiétude.


— Ne
t’en fais pas, Jill. Je m’accordais juste une petite sieste entre deux gardes à
l’hôpital. J’essaie de faire des heures supplémentaires cette semaine.


— Vraiment,
tu es sûre que c’est raisonnable ?


— Oui,
je me sens prête. Il est temps que je m’y remette. C’est à mon tour de t’aider.


— Merci,
maman.


Semblant
enfin remarquer ma tenue, elle fronça les sourcils.


— C’est
nouveau ?


— Hum...
je les ai empruntés à Becca.


Elle
s’avança vers moi en m’examinant des pieds à la tête. Puis elle me sourit.


— La
jupe est un peu courte, mais j’imagine que c’est la mode pour les filles de ton
âge. Tu es très mignonne, Jill.


— Tu
trouves ?


Elle hocha
la tête et, à ma vive surprise, me serra dans ses bras. Depuis combien de temps
n’était-ce pas arrivé ?


— Je
regrette de ne pas pouvoir t’acheter plus de jolis vêtements...


Moi, je
regrette de t’avoir menti... et de te cacher des choses, songeai-je.


— Ne
t’inquiète pas, la rassurai-je. Je n’ai besoin de rien.


Soudain, son
expression changea.


— Jill...
Tu ne t’habilles pas comme ça juste pour faire plaisir à Tristan, n’est-ce
pas ?


— Tristan ?
répétai-je en tressaillant légèrement. Venait-elle de se souvenir de sa
rencontre avec lui, le soir où il l’avait droguée ?


— Non...
Nous ne sortons pas ensemble.


C’était la
vérité.


Je l’aurais
crue rassurée d’apprendre que je n’avais pas de petit ami, mais elle semblait
presque déçue.


— Il me
fait l’effet d’un gentil garçon.


— Parfois,
oui... Et parfois non... A propos de vêtements,
ajoutai-je pour changer de sujet, pourrais-je t’emprunter ta veste bleue ?
Pour ma présentation au concours ?


— Bien
sûr ! s’exclama-t-elle en blêmissant. Mon Dieu... J’avais complètement
oublié. J’ai d’autres projets pour ce week-end.


— D’autres
projets ?


— Ta
tante Christine m’a invitée chez elle, à Cape Cod, dit-elle, mal à l’aise. Elle
pensait qu’une petite escapade me ferait du bien.


— Tante
Christine ? répétai-je, étonnée. Mais vous ne vous voyez jamais,
d’habitude. Je ne l’ai pas revue depuis l’enterrement de...


Je n’achevai
pas ma phrase, regrettant déjà d’avoir fait allusion à l’enterrement de mon
père.


— Eh
bien..., commença ma mère en repoussant ses cheveux derrière son oreille
 – notre tic commun. Je lui ai parlé de ma... maladie, et elle m’a proposé
de venir m’aérer en bord de mer, malgré le climat un peu froid.


— Tu as
raison, ça te fera du bien !


A vrai dire,
j’étais soulagée que ma mère n’assiste pas au concours. J’étais déjà terrifiée
à l’idée de parler en public, mais c’était pire si je connaissais des gens dans
la saille.


De nouveau,
elle me serra dans ses bras.


— Oh,
merci, Jill. Je crois vraiment que j’en ai besoin.


Sur ces
mots, elle alla se préparer pour partir à l’hôpital. Après avoir ôté les fameux
vêtements, je me couchai tôt, en m’efforçant de ne repenser ni au flacon caché
dans mon tiroir... ni à Tristan.
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Les couloirs
déserts du lycée me semblaient encore plus sombres et silencieux que d’habitude
tandis que je gagnais le deuxième étage, peu après minuit.


Après avoir
atteint mon casier, je composai la combinaison secrète du verrou, ouvris la
porte et fouillai à l’intérieur pour extraire un sac plastique, dont je sortis
une bouteille de Red Bull. Sauf que le liquide à l’intérieur n’avait rien d’une
boisson énergisante. Il était trouble, laiteux... et extrêmement toxique.


En le
brandissant devant moi, je sentis ma langue frôler mes lèvres avec envie.


Rien qu’à
toucher la bouteille, je sentis la nervosité m’envahir... mais il y avait autre
chose. Dans les tréfonds de mon cerveau, j’entendis résonner l’une de mes
compositions préférées, variation fougueuse d’une marche funèbre
traditionnelle. Je commençai à jouer sur un piano imaginaire, sentant presque
le contact des touches du piano sous mes doigts. Dire que je n’avais pas rejoué
de mon instrument préféré depuis ma guérison... Cela me faisait trop peur...


Tu en
reboiras, Tristan... De ta propre volonté...


J’aurais
juré avoir entendu la voix de mon père  – de la bête  –, non pas jaillie de
mes souvenirs, mais me murmurer directement à l’oreille, et un frisson me
parcourut l’échiné. Frisson d’excitation... ou d’horreur ? Difficile à
dire. Sans plus attendre, je rangeai la bouteille dans ma besace et, d’un pas
rapide, me dirigeai vers la salle de classe de Mr. Messerschmidt.


Vite,
Tristan. Dépêche-toi : tâche d’oublier cette bouteille et mets-toi au
travail, m’exhortai-je.


Dès mon
arrivée dans le labo, je me dirigeai vers les cages des rats blancs qui
s’agitaient dans tous les sens, occupés à leurs activités nocturnes
habituelles. Malgré mon impatience de m’atteler au travail, je pris quelques
minutes pour observer les rongeurs, particulièrement intéressé par le cas d’un
spécimen maigrichon auquel manquait la moitié d’une oreille. Un avorton. Un
être faible, pris pour cible par les autres. Il était tapi dans un coin, comme
s’il s’efforçait de ne pas attirer l’attention de ses congénères.


Soulevant le
couvercle, je glissai ma main valide à l’intérieur de la cage pour prendre
l’animal, qui se laissa faire sans broncher. Je sentais son petit cœur battre à
tout rompre, mais il ne tenta pas de me mordre. Je le pressai contre ma
poitrine pour le caresser, histoire de gagner sa confiance. Sans doute habitué
au contact des humains, le rongeur se mit bientôt à trottiner le long de mon
bras et à renifler ma chemise.


Tandis que
mon nouvel ami explorait mon épaule, je m’installai à ma paillasse. Tout
d’abord, je déballai la petite caméra que j’avais soigneusement transportée
dans mon sac, et je l’installai à la bonne place pour filmer tout ce qui allait
suivre, avant de l’allumer. Ensuite, je pris une pipette dans l’un des tiroirs
du laboratoire.


Le rat me
chatouillait l’oreille de son museau rose, et cela m’aurait presque faire rire
si je n’avais pas été en train d’ôter le bouchon de la bouteille de Red Bull
pour y plonger la pipette et prélever quelques millilitres de liquide.


Oh, cette
odeur. Le mal à l’état pur. Le pouvoir...


Ça suffit,
Tristan. Concentre-toi, m’ordonnai-je.


— Viens
par-là, toi, murmurai-je au rat en le soulevant de mon épaule pour le placer au
creux de ma paume, bien dans l’axe de la caméra. Ça te dirait de boire un
coup ?


Apparemment,
le rat n’aimait pas du tout l’odeur de la formule, mais je n’eus qu’à lui
titiller un peu le museau pour le forcer à écarter les dents, et pressai
quasiment la dose entière de la pipette sur sa langue.


La réaction
fut presque immédiate. L’animal se raidit dans ma main. Ses yeux roses
roulèrent dans leurs orbites tandis qu’il poussait des couinements de douleur.
Je le posai sur la paillasse, où il se mit à trembler violemment avant de
tomber sur le côté, sa respiration de plus en plus pénible  – exactement
comme ce qui avait dû se passer avec moi.


Avais-je été
pris de spasmes aussi violents ? Impossible de m’en souvenir.


— Désolé,
lui chuchotai-je.


Heureusement
que Jill n’était pas là. J’avais préféré lui épargner cette scène.


— Pauvre
petite chose, marmonnai-je en tressaillant à la vue du rat qui se
contorsionnait sur la paillasse. Crois- moi, je comprends ta douleur.


J’aurais
juré lire une lueur accusatrice dans les yeux du rongeur, juste avant que ses
paupières ne se ferment.


Je posai ma
main contre le flanc du rat. Il respirait encore, mais faiblement.


De longues
minutes s’écoulèrent. Je commençais à me dire que l’animal était condamné
quand, soudain, ses paupières se mirent à bouger. Le rat sortit et rentra ses
griffes, lentement, comme s’il s’étirait. Puis, au prix de gros efforts, il se
redressa lentement sur ses pattes.


— Te
revoilà ! déclarai-je en le soulevant pour le presser contre ma poitrine,
tout en prenant bien soin de me placer devant la caméra.


Mais le rat
resta sans bouger au creux de ma paume et, au bout, de cinq minutes, je
commençai à me dire que j’avais été bien naïf d’espérer assister à un
quelconque changement chez cet animal. Ce n’était pas un humain  – ce
n’était pas un Hyde.


— Désolé
de t’avoir imposé ça, m’excusai-je en examinant le rongeur, qui semblait
presque dormir.


Et désolé,
Jill, que nous n’ayons pas la moindre preuve filmée pour notre présentation...


J’avais
pensé que la vidéo d’un rat subissant une métamorphose radicale après avoir
avalé quelques gouttes suffirait à nous faire gagner le concours. Visiblement,
je m’étais trompé.


Je caressai
la tête du rongeur pendant une minute, jusqu’à ce qu’il semble totalement remis
de ses émotions. Il se toiletta, dressé sur son petit derrière, se
débarbouillant le museau à l’aide de ses pattes avant de renifler mes doigts.
Je le laissai même jouer au creux de ma paume. Je m’apprêtais à éteindre la
caméra quand, soudain, le rat me mordit la main. Aïe !


Le sang
perla entre mon pouce et mon index.


La douleur
avait à peine eu le temps de s’estomper que l’animal recommença de plus belle,
si vite que je n’eus même pas le temps de réagir. J’eus la présence d’esprit de
m’obliger à supporter la douleur quelques secondes supplémentaires afin
d’immortaliser la scène.


C’est alors
que j’aperçus les yeux du rongeur.


Quand la
douleur devint insupportable, je me dirigeai vers la cage et, impatient de me
débarrasser au plus vite de ce démon enragé, je le lâchai au milieu de ses
congénères. A peine de retour parmi les siens, le rat s’attaqua à chacun d’eux
avec une violence inouïe, provoquant une vague de panique à l’intérieur de la
cage tandis que les rongeurs affolés couraient dans tous les sens. Le sang
éclaboussait les parois en verre.


Merde !


Ce n’était
pas la vision du carnage qui m’avait arraché ce juron, mais la prise de
conscience que l’expérience avait vraiment fonctionné.


— Ça
alors, lâchai-je dans un souffle, incrédule, tandis que les parois de la cage
continuaient à se couvrir de sang. C’est dingue...


Je continuai
à observer la scène quelques instants, trop stupéfait pour réagir. Puis je
réalisai que je devais intervenir avant que cela ne tourne au massacre.


Me
précipitant vers la paillasse pour éteindre la caméra, je sortis mon nouveau
couteau de sa cachette, dans le bandage de mon poignet. A la seconde où mes
doigts effleurèrent le manche du couteau, je compris que ce que je m’apprêtais
à faire était au-dessus de mes forces. Je ne pouvais me résoudre à utiliser ce
couteau, sachant que je risquais de rater mon coup et de devoir m’y reprendre à
deux fois avant de tuer le rat. Optant pour une autre méthode, je sortis le
flacon de strychnine de ma besace  – heureux, pour une fois, de ne jamais
ranger le désordre dans mon sac. Otant le bouchon, je plongeai mon index dans
le poison pur, puis me retournai vers la cage pour récupérer le rat fou parmi
les rongeurs affolés. L’animal se débattit de toutes ses forces tandis que je
m’efforçais d’introduire la poudre dans sa bouche, me mordant à plusieurs
reprises.


Serais-je
contaminé, moi aussi ?


Mais avant
que le rat parvienne à me contaminer, la toxine paralysa son système nerveux et l’animal
retomba, inerte, sur la table. Cette fois, son cœur avait définitivement cessé
de battre.


— Désolé,
murmurai-je pour la dernière fois. Mais il fallait que je le fasse... Pour
Jill.


La réaction
filmée du rat à l’ingestion de la formule  – preuve irréfutable du succès
de notre expérience sur un sujet vivant  – lui offrait toutes les chances
de rafler la bourse de trente mille dollars. Cela valait bien le sacrifice d’un
rat de laboratoire. Pourtant, la culpabilité me rongeait tandis que j’insérais
le petit cadavre de l’animal dans un sac plastique et que je nettoyais les
dégâts dans la cage. Certains rats semblaient sérieusement blessés.


Une fois le
ménage et le rangement terminés, je remballai la caméra et refermai la
bouteille de Red Bull en vissant le bouchon à fond, laissant une trace de sang
 – mon sang  – sur le plastique blanc. Puis je remis la bouteille
dans ma besace, prêt à regagner mon casier.


La marche
funéraire que j’avais jadis composée continuait à résonner faiblement dans ma
tête comme un écho moqueur, tandis que j’enfouissais la bouteille au fond de
mon casier avant de jeter le petit cadavre dans la benne à ordures devant le
lycée. L’une de mes plus belles compositions, gâchée pour un rat mort...


Comment
avais-je pu souhaiter, ne serait-ce qu’une seconde, connaître le même sort que
cet animal  – pris de convulsions et enragé, animé de pulsions
meurtrières ? Qui pourrait désirer une chose pareille ?


Je me
demandais, comme souvent, où se cachait la bête qui avait anéanti mes
parents... Quelles étaient ses intentions... Et si j’aurais le courage de
brandir mon couteau, le moment venu...


Soulevant le
couvercle de la benne, je jetai le rat dans son cercueil malodorant et la
puanteur des ordures me souleva le cœur.
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— Vous
avez accompli un travail phénoménal en peu de temps, commenta Mr. Messerschmidt
en hochant la tête avec satisfaction. Serez-vous prêt pour la présentation,
d’ici quelques jours ?


— Oui,
répondis-je. Mais ce sera juste.


— Jill
maîtrise parfaitement notre projet, déclara Tristan en plongeant sa main dans
la cage pour caresser l’un des rats dont nous analysions les réactions après
leur avoir fait boire, délibérément, des versions inoffensives de la potion.
Elle va gagner.


— Nous allons gagner, rectifiai-je.


Tristan
semblait se distancier de plus en plus  – de notre projet mais aussi de
toute projection dans l’avenir. De nous.


Il ne me
regarda même pas, fronçant les sourcils, les yeux rivés sur le rat qui
frémissait sous l’effet de la faible solution acidifiée que nous lui avions
fait boire.


— Ça va
bien se passer, lui promis-je.


Je voulais
parler du rat. Je voulais parler... d’un peu tout, en réalité. Mais je n’étais
pas moi-même convaincue de ce que je disais.


— Vous
n’avez pas la moindre chance, avec vos rats à demi morts et vos vieilles
paperasses, claironna Darcy depuis sa paillasse. Ce n’est pas de la recherche.
C’est une opération publicitaire !


— Au
contraire, c’est une expérience scientifique très intéressante, lui
répliquai-je. Occupe-toi de ton travail, OK ?


— Ouhla...
On dirait que Jekel vient de te clouer le bec, railla Todd.


Je le
dévisageai, sans comprendre si l’insulte s’adressait à Darcy ou à moi.


— Vous
avez quelqu’un pour vous emmener à Philadelphie, tous les deux ? nous
demanda Mr. Messerschmidt.


— Hélas
non. Je viens de vendre ma voiture, répondit Tristan.


Je fronçai
les sourcils. Tristan avait-il des problèmes d’argent ? Ou pensait-il ne
plus avoir besoin de voiture avant longtemps ?


— J’ignore
si la mienne tiendra le coup, renchéris-je. Je ne l’ai jamais fait réparer. Et
ma mère part en week-end...


— Dans
ce cas, venez avec moi, proposa Mr. Messerschmidt.


Je
m’attendais à ce que Tristan refuse tout net, préférant faire du stop plutôt
que d’accepter la charité du prof. Mais il se contenta de répondre :


— OK,
merci beaucoup. C’est cool.


Ça alors...
Je regrettais vraiment de ne pas avoir pu entendre leurs messes basses le jour
où Tristan s’était pointé en cours avec son poignet cassé et sa blessure au
visage. Quelque chose avait changé dans leurs rapports. Bizarrement, Mr.
Messerschmidt avait réussi à gagner un peu sa confiance.


— Il
est temps de ranger vos affaires, déclara le prof en jetant un coup d’œil à sa
montre.


— Nous
avons terminé, déclara Darcy.


Todd, enfin
libéré de son plâtre, jeta son sac à dos pardessus son épaule et prit l’énorme
sac à main de Darcy.


Un peu
affolée, je contemplai le désordre qui régnait sur notre paillasse.


— Est-ce
qu’on peut rester plus tard ? Nous avons encore tant de choses à faire...


— Vous
n’êtes pas censés travailler seuls, répondit Mr. Messerschmidt d’un ton
hésitant. C’est inscrit dans le règlement du lycée...


Darcy lâcha
un petit rire sardonique au moment de franchir la porte.


— Oh,
ne vous inquiétez pas pour eux. Ils ont déjà travaillé seuls.


Je la
foudroyai du regard. Todd, qui lui emboîtait le pas, me décocha un dernier
regard indéchiffrable avant de disparaître dans le couloir.


— S’il
vous plaît... nous ferons très attention ! suppliai-je Mr. Messerschmidt.


— Jill,
tu es sûre ? demanda Tristan. Tu veux rester ici, avec moi ?


Je
comprenais parfaitement le sens caché de sa question. Ses paroles me brisèrent
le cœur, car j’avais encore confiance en lui. Je n’avais pas peur de ce qu’il
risquait de faire ; j’étais horrifiée et dégoûtée par ce qu’il avait déjà fait.


— Oui,
Tristan, lui répondis-je. Je veux rester.


— C’est
d’accord..., soupira Mr. Messerschmidt. Mais seulement si vous me promettez
d’être prudents.


— Vraiment ?
lâchai-je, stupéfaite qu’il ait cédé si facilement.


J’avais
toujours considéré Mr. Messerschmidt comme un être très scrupuleux du
règlement.


— Enfin,
je veux dire... c’est formidable. Merci.


— J’assume
toute responsabilité, déclara Tristan. Je veillerai à ce que Jill ne coure
aucun danger.


— N’oubliez
pas de tout boucler en partant, conseilla Mr. Messerschmidt. Et ne dites à personne que je vous ai autorisés à
travailler seuls.


Sur ces
mots, il prit ses affaires et se dirigea vers la porte. Mais au moment de
sortir, il s’arrêta un court instant et je crus qu’il allait changer d’avis.
D’une voix nerveuse, presque fébrile, il nous adressa ces dernières paroles
étranges :


— Bonne
chance, les enfants.


Puis il
sortit, nous laissant seuls, Tristan et moi, pour la première fois depuis cette
fameuse soirée passée à nous embrasser et à nous confesser l’un à l’autre, dans
sa chambre.


Mais le
premier geste de Tristan fut de verrouiller la porte de l’intérieur... nous
enfermant tous les deux dans la pièce.
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— Euh...
Tristan ?


— Simple
mesure de précaution, Jill, répondit-il en revenant vers notre paillasse.


Les
battements de mon cœur s’accélérèrent.


— Tu
crois que ton père...


— Ça
m’étonnerait qu’il vienne jusqu’ici, il pourrait facilement me tuer à la
maison, s’il le voulait. Mais je me dois de veiller sur toi.


A court
d’idées, je repris les notes du Dr Jekyll pour me remettre au travail.


— Nous
en sommes à l’expérience datée du 11 février. Il s’agit de la formule de base,
à laquelle il rajoute deux grammes de magnésium.


 » Mais
puisque nous sommes seuls... autant passer directement à l’étape suivante,
non ?


Tristan
mesurait la dose de magnésium pour l’ajouter au mélange acide lorsqu’il leva
les yeux vers moi, sourcils froncés.


— Tu
veux dire que...


— Testons
la vraie formule sur un rat. Pour voir si ça marche.


Je sentis ma
nervosité s’accroître en prononçant ces mots. Car au fond de moi, une petite
voix terrible disait :


Tu pourrais
surtout me montrer où tu as planqué tes flacons de formule... Histoire que je puisse
t’en voler encore un peu quand tu auras le dos tourné...


Mais Tristan
fit taire cette petite voix en me répondant :


— Je
l’ai déjà fait, Jill. Et j’en ai la preuve.


A ces mots,
les papiers m’échappèrent des mains pour se répandre sur la table.


— Quoi ?
Quand ça ? Sans moi ?


— Je
suis venu au lycée, tard hier soir, et j’ai donné une goutte de formule à un
rat. Tu seras heureuse d’apprendre que l’expérience s’est révélée très
concluante.


11 avait
cessé de mélanger la solution et tenait le flacon à la main. En baissant les
yeux, je notai que ses doigts étaient couverts de vilaines petites plaies
rouges. Certaines étaient couvertes de seing séché.


— Qu’est-ce
que...


— L’animal
s’est d’abord montré docile avant de péter les plombs, expliqua-t-il. J’ai
filmé toute la scène. Nous pourrons montrer la vidéo lors de la présentation.


Je n’en
croyais pas mes oreilles !


— Tu
veux rire, j’espère !


Mais Tristan
n’avait pas l’air de plaisanter.


— Non.
Je suis très sérieux.


— Nous
devrions reproduire l’expérience ! m’exclamai-je avec enthousiasme.


Nous étions
à deux doigts de remporter les trente mille dollars. Et nous travaillerions
avec la vraie formule, cette fois... Si nous obtenons les mêmes résultats, nous
pourrions la réaliser en direct pendant la présentation !


— Non,
trancha aussitôt Tristan, la mâchoire serrée. Je refuse de recommencer.
Crois-moi, ce n’est pas beau à voir.


— Mais...


— Non !
insista-t-il. J’ai dû me débarrasser du rat, Jill. Il s’était mis à attaquer
les autres. C’était une décision horrible, mais je n’avais pas le choix.


Tristan
semblait si bouleversé d’avoir sacrifié cet animal  – ou de me faire cet
aveu  – que mon enthousiasme retomba aussitôt.


— Je...
je comprends, le rassurai-je.


Je ne
voulais surtout pas penser à la manière dont il avait tué ce rongeur. Je ne
voulais pas m’imaginer Tristan en train de tordre le cou d’un animal à mains
nues, même si c’était pour épargner la vie d’autres rats. Mais en regardant ses
mains  – littéralement couvertes de sang  –, je constatai que le bandage autour de
son poignet était en lambeaux. Sans réfléchir, oubliant que nous n’étions plus
censés avoir le moindre contact physique, je tendis la main vers lui.


— Je
peux t’arranger ça, si tu veux.


— Pas
la peine, ça ira, m’arrêta-t-il avec un mouvement de recul.


— Tristan,
laisse-moi au moins..., insistai-je.


Quand mes
doigts s’enroulèrent autour de son poignet, je sentis un petit objet étroit dur
et mince sous le morceau de tissu déchiré.


— Tristan,
qu’est-ce que...


— Laisse
tomber, Jill, répondit-il en tentant de dégager son poignet.


— Qu’est-ce
c’est que ça ? persistai-je sans le
lâcher.


Cette fois,
il libéra sa main d’un geste brusque.


— Ça, Jill, c’est mon unique chance
de survie face à la créature qui veut ma peau.


Aussitôt, je
soupçonnai Tristan de cacher un couteau, et cette pensée m’écœura. Sauf que
cette fois, ce n’était pas à l’idée qu’il puisse s’en servir pour donner la
mort. En examinant son visage courageux et déterminé, je réalisai avec un pincement au
cœur que ce couteau était sûrement trop petit pour se défendre contre un ennemi
 – surtout un ennemi ayant déjà fait la preuve de sa cruauté et de sa
force.


— Tristan,
ton père a-t-il vraiment menacé de te faire du mal ? Tu ne m’as jamais dit
ce qui s’était passé entre vous ce soir-là.


— En
effet. Tu t’es enfuie avec une mine horrifiée avant que j’aie eu le temps de te
le raconter, lâcha-t-il après un rire grinçant.


— Désolée...


— Inutile
de t’excuser.


11
recommença à mélanger la solution en évitant soigneusement mon regard.


— Mais
pour répondre à ta question : oui, le monstre qui a pris possession de mon
père a juré de revenir. Si, d’ici là, je refuse de boire la formule, il me
tuera.


J’étais
pétrifiée. Comment avais-je pu faire l’idiote avec ce flacon ?


— Sais-tu
où se trouve ton père ?


— Non.
Ce coup de téléphone... quand nous étions dans ma chambre... C’était son
supérieur hiérarchique qui voulait savoir pourquoi mon père avait cessé de
venir travailler à l’université.


Il remuait
la longue tige en bois contre la paroi du récipient, plissant le front d’un air
inquiet.


— Il ne
voit plus ta mère, n’est-ce pas ?


— Non,
répondis-je. Le traitement est terminé.


— Tant
mieux, a-t-il commenté.


— Tristan ?


— Oui ?


Malgré moi,
mon regard se posa sur la petite bosse qui gonflait son bandage.


— Seras-tu
capable de combattre ton père jusqu’à...


Jusqu’à la mort. Voilà le mot que je me
refusais à prononcer.


— Je
ferai ce qu’il faut, Jill, déclara-t-il. (Je lus dans son regard la même
résolution que le soir où il avait avalé la formule devant moi.) Le moment
venu, je n’hésiterai pas.


Que
pouvais-je ajouter à cela ?


— Remettons-nous
au travail, déclara-t-il en prenant une pipette. Même si nous connaissons déjà
la conclusion de l’expérience, il nous faudra prouver aux juges que nous avions
respecté à la lettre les instructions du Dr Jekyll.


— Tu as
raison.


Mais je ne
fis pas mine de l’aider. Sous mes yeux, Tristan — Tristan le malheureux,
le condamné  – se pencha au- dessus des cages pour sélectionner un rat, le
recueillant au creux de son bras.


— Tu ne
vas pas aimer ça, prévint-il l’animal en lui enfonçant la pipette entre les
dents.


Le rat se
tortilla dans sa main et Tristan se mit à lui parler tout bas.


— Allons.
Ça ne m’amuse pas non plus, crois-moi, mais c’est dans l’intérêt de la science.
Et c’est aussi pour une bonne cause  – gagner une bourse.


Il parvint à
faire couler quelques gouttes dans la bouche du rat avant que l’animal, à force
de se débattre, ne retombe dans sa cage.


— Pauvre
petite chose, murmura Tristan en le regardant tourner en rond. J’espère qu’il
ne souffre pas trop.


Pauvre,
pauvre petite chose...


À cet
instant précis, j’ignore encore ce qui me submergea : en larmes, je me
rapprochai de Tristan pour le serrer dans mes bras. Au début, il resta crispé,
sans bouger, puis il finit pair se détendre et par enrouler ses bras autour de
moi, me serrant contre sa poitrine et frottant sa joue contre mes cheveux.


— Ça va
aller, Jill. Ne pleure pas à cause de moi.


Mais je ne
pleurais pas seulement pour lui. Je pleurais pour moi aussi. Pour nous deux.


— Oh,
Jill, murmura-t-il en levant mon visage vers le sien. Que vais-je faire sans
toi ?


Je plongeai
mon regard dans ses beaux yeux bruns. Je savais ce que j’avais envie qu’il
fasse. J’avais envie qu’il m’embrasse. Qu’il me dise qu’il m’aimait encore. Car
je savais qu’il m’avait aimée. Nous avions tous les deux été sur le point de
nous l’avouer, ce soir-là, dans sa chambre...


Il appuya
son front contre le mien et ferma les yeux. Je me hissai sur la pointe des pieds,
ne pouvant attendre une seconde de plus qu’il se décide enfin à m’embrasser.
Mais avant même que nos lèvres se touchent, un bruit retentit dans le silence
et nous fit sursauter... les yeux rivés sur la poignée de la porte, que
quelqu’un actionnait depuis l’extérieur.
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Pétrifiés,
nous regardions fixement la poignée de la porte.


— Tristan,
murmurai-je, qui cela peut-il...


— Chut...


Mon cœur
cognait à cent à l’heure, mais Tristan semblait garder son calme.


— C’est
peut-être un employé de ménage, murmura- t-il. Ou Darcy qui a oublié quelque
chose.


— Un
employé de ménage aurait les clés. Quant à Darcy, elle aurait frappé !


Je ne
pouvais détacher mon regard de la poignée, qui remuait de plus en plus.


— Tu as
raison, reconnut Tristan en sortant le couteau de son bandage.


La lame
semblait fine, mais particulièrement tranchante.


La porte se
mit à trembler... et une voix grave, presque un grondement, retentit de l’autre
côté.


— Tristan !
Laisse-moi entrer !


Mon sang se
glaça dans mes veines. C’était la voix du Dr Hyde  – sans vraiment être la
sienne. Je me rapprochai de Tristan, épouvantée.


— Viens !
me pressa Tristan en me saisissant le poignet.


Je jetai des
regards affolés aux quatre coins de la pièce à la recherche d’une cachette,
même si c’était peine perdue.


— Où
allons-nous ?


— Toi,
tu t’en vas, souffla Tristan en posant un instant son couteau pour ouvrir l’une
des fenêtres.


— Pas
sans toi, protestai-je.


— Jill,
obéis-moi et pars !


— Jamais
sans toi ! répliquai-je en me pressant contre lui. ^


A l’autre
bout de la pièce, la porte tremblait sur ses gonds et la voix terrifiante
s’éleva pour crier :


— Ouvre-moi
cette porte, Tristan !


Tristan me
regarda droit dans les yeux.


— Jill,
je n’ai pas le choix. Laisse faire le destin !


— Non,
pas ce soir ! Je refuse de partir sans toi.


Les yeux
dans les yeux, nous restâmes immobiles quelques secondes supplémentaires.
Alors, à l’instant où la porte se remettait à trembler sous les assauts
violents du monstre qui se tenait de l’autre côté, Tristan céda. Pas une parole
ne franchit ses lèvres, mais nous avions tous les deux compris que nous
partirions ensemble.


— Toi
d’abord, Jill, m’ordonna-t-il en m’aidant à me hisser à travers la fenêtre.


Une fois de
l’autre côté, je le regardai ramasser tous nos documents, les ranger dans la
boîte métallique, puis reprendre le couteau et enjamber la fenêtre pour me
rejoindre.


— Maintenant,
courons !


Tristan
était l’un des meilleurs coureurs de la région, et il faut croire que sa
puissance athlétique avait déteint sur moi pendant que nous nous éloignions à
toutes jambes pour nous enfoncer dans la nuit. J’avais l’impression de voler à
ses côtés, comme si rien ne pouvait nous rattraper, pas même la bête qui, à
n’en pas douter, était déjà lancée à nos trousses.


Mais avec le
recul, je suis convaincue que Tristan a ralenti exprès pour s’adapter à mon
rythme. C’était tout à fait le genre de geste dont il était capable. Même si
cela signifiait qu’il risquait sa vie.
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— Ça va
aller ? demanda Tristan, tapi près de la porte arrière de chez moi.


— Oui.
Ma mère est là, ce soir. Je ne crains rien.


— Je
vais attendre ici jusqu’à ce que tu sois à l’intérieur. N’oublie pas de
verrouiller la porte derrière toi.


Je commençai
à gravir les marches du porche arrière.


— Tristan...
tu ne vas pas retourner là-bas, n’est-ce pas ?


— Non,
Jill. De toute manière, il est déjà reparti.


— Tu
pourrais rester chez moi.


Secouant la
tête, il désigna la boîte métallique qu’il tenait coincée sous son bras.


— Non.
Je vais cacher ça, et rentrer chez moi.


— Chez
toi ? Mais...


— Il
fait trop froid pour dormir dehors, répondit-il, osant une petite pointe
d’humour. Et puis... il ne semble plus avoir l’intention de m’attaquer sous
notre propre toit.


— A ton
avis, pourquoi est-il venu au lycée ?


— Je
suis sûr qu’il m’espionne et qu’il est au courant de nos projets. Il espérait
sans doute me surprendre avec la formule. Plus que me tuer, il veut m’obliger à
en boire pour que je prolonge l’héritage familial.


Une
étincelle d’espoir s’alluma en moi.


— Et si
tu le faisais ? suggérai-je. Pourquoi ne pas boire, histoire de gagner du
temps, et revenir en arrière par la suite...


— Trop
risqué. Comment savoir si je ne serai pas sous l’emprise de la formule ?
Tu es consciente que mon père a probablement tué le tien à cause de cette formule ?
ajouta-t-il.


Je suis
restée pétrifiée, sans rien dire. Pourtant, je n’étais pas aussi choquée que
j’aurais dû l’être.


Une partie
de moi s’était-elle toujours doutée que le père de Tristan était impliqué dans
la mort du mien ? Avais-je délibérément occulté les indices et les
coïncidences, voyant que ma mère avait commencé à guérir grâce au traitement du
Dr Hyde... et que j’étais tombée amoureuse de son fils ?


— Je
suis désolé, Jill.


— Tu
sais, je me demande si mon père n’essayait pas d’aider le tien...


Toujours ce
fol espoir de réhabiliter la mémoire de mon père.


— Oui,
je le crois aussi, répondit Tristan. J’ai trouvé un texte inachevé dans
l’ordinateur de mon père. Il y est question d’un mystérieux collaborateur avec
lequel il travaillait pour mettre au point un remède contre la folie qui le
rongeait.


— Et ce
mystérieux collaborateur serait mon père ?


— Oui,
confirma Tristan. Ils étaient également très enthousiastes à l’idée des autres
champs d’application possibles de la formule, à condition de la perfectionner.
Ils y voyaient de grands progrès possibles pour l’étude de la manipulation de
la personnalité et du traitement des criminels.


— Tu ne
m’en avais jamais parlé, soufflai-je, sous le choc. Pourquoi ?


Son regard
se voila.


— C’était
au-dessus de mes forces, fit-il d’un ton plein de remords. Comment aurais-tu
accepté de m’adresser la parole, sachant ce que mon père avait fait au
tien ? Sans parler de mes propres agissements. Ils avaient déjà de quoi te
faire fuir.


Au fond de
moi, je n’avais toujours pas accepté  – ou pardonné  – le fait que
Tristan ait donné la mort. Au fond de moi, je savais aussi que tomber amoureuse
du fils de l’assassin de mon père était une chose affreuse. Mais c’était plus
fort que moi.


— Oublie
tout ça, déclarai-je. Tu n’es pas un monstre  – et nous ne sommes pas nos
parents. Je ne t’en veux pas pour les crimes de ton père.


— Je
pense que le tien avait vraiment l’intention de te rembourser l’argent de tes
études, me confia Tristan. Et même d’en rajouter. Ils avaient de grandes ambitions
professionnelles... et donc l’espoir de gagner beaucoup d’argent.


Ma gorge se
noua. Tristan venait d’absoudre mon père, comme je l’espérais. Mais il était
bel et bien mort. Celui de Tristan, peut-être pire que mort. Quant à Tristan et
moi... l’avenir ne semblait pas très rose pour nous deux non plus.


— Rentre
chez toi, Jill, déclara-t-il enfin. Je ne crains rien, cette nuit.


Cette nuit,
oui. Mais demain ?


J’hésitai,
un pied posé sur la marche.


— Tristan ?


— Oui ?
fit-il en tendant la main vers mon visage pour coincer mes cheveux derrière mon
oreille. Qu’y a-t-il ?


Je pris sa
main dans la mienne et nos doigts s’entrecroisèrent, nos paumes l’une contre
l’autre. Malgré la pénombre, je vis tout ce que j’espérais dans ses yeux.


— Viens
chez moi demain soir, lui proposai-je. Tu as besoin d’un repas digne de ce nom
et tu pourras te reposer un peu.


— Je ne
sais pas, Jill, hésita-t-il. Ça pourrait être dangereux pour toi.


En effet.
Rien ne pouvait être plus dangereux pour moi que de me retrouver seule en compagnie
de Tristan... Sans parler de mon cœur, qui risquait d’être brisé en mille
morceaux s’il lui arrivait malheur. Mais j’étais convaincue que la présence de
Tristan Hyde était la meilleure chose au monde pour moi.


— Viens,
insistai-je en me hissant sur la pointe des pieds pour poser un baiser délicat
sur ses lèvres. Fais-le pour moi.


— D’accord.


Il attendit
que je sois rentrée à l’intérieur et que j’aie refermé la porte. Derrière la
fenêtre, je le vis alors disparaître dans l’obscurité. J’espérais qu’il ne
m’avait pas menti en me promettant qu’il ne retournerait pas au lycée cette
nuit.
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— Jill,
je pars travailler, m’annonça ma mère en passant la tête dans l’entrebâillement
de la porte. Ne peins pas trop tard, d’accord ?


— Promis,
lui répondis-je. Je m’arrête bientôt.


Je jetai un
coup d’œil à mon réveil. Tristan devait arriver dans une demi-heure.
Franchissant le seuil, elle me rejoignit près du chevalet.


— Je
croyais que tu étais censée finir ce projet pour bientôt.


— J’aurai
fini à temps, lui assurai-je, moi-même peu convaincue par ces paroles.


— Dans
ce cas, tu ferais mieux de t’ajouter des yeux ! me taquina ma mère.


Elle me
mettait un peu la pression, mais ça ne me dérangeait pas : j’étais trop
contente de la voir sourire.


— T’ai-je
déjà déçue ? lui demandai-je, avant d’éprouver un pincement de
culpabilité.


Si elle
savait ce que j’avais prévu de faire avec Tristan, ce soir, elle serait très
déçue. Mais il fallait qu’on soit ensemble.


— Ne te
mets pas en retard, maman, dis-je après avoir regardé une nouvelle fois ma
montre.


— Tu as
raison. Passe une bonne soirée, fit-elle en m’embrassant sur la joue.


Oh oui. Ça
ne faisait aucun doute.


— Toi
aussi.


Je
l’entendis prendre son manteau et ses clés, puis claquer la porte d’entrée.
Aussitôt, je reposai mon pinceau, trop nerveuse pour continuer à peindre.


Etais-je
vraiment prête ?


J’aperçus
mon reflet dans le miroir. De quoi avais-je l’air ?


Je me
redressai pour m’observer de profil, avant d’aller jusqu’à ma commode pour
récupérer le fameux soutien-gorge noir, songeant que cela mettrait davantage ma
silhouette en valeur. Mais en palpant le tissu soyeux, j’hésitai. Ce n’était
pas moi qui l’avais choisi, pas moi qui l’avais volé...


Je remis le
soutien-gorge dans le tiroir. Je trouvais ça plutôt malsain, en fait. Et puis,
ça ne collait pas vraiment avec la manière dont j’espérais voir se dérouler
cette soirée. Un peu comme le flacon volé, lui aussi caché quelque part dans ce
même tiroir.


Je n’en
avais pas besoin non plus, n’est-ce pas ?


Mais je
pourrais le garder dans ma table de nuit, au cas où je me sentirais nerveuse...


A l’instant
où j’allais saisir le flacon, on frappa à la porte et j’interrompis mon geste,
mortifiée. Tristan était déjà là. Il serait probablement très déçu d’apprendre
que j’avais volé  – et goûté  – la formule.


D’un geste
brusque, je refermai le tiroir et me précipitai au rez-de-chaussée pour ouvrir.


— Tristan...


Mais ce
n’était pas lui qui se tenait sur le pas de la porte.
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— Becca...
qu’est-ce que tu fais là ?


Sans même
que je l’y invite, elle franchit le seuil pour entrer dans la maison.


— Il
faut que je te parle. C’est urgent.


— Tu
tombes mal...


Mais Becca
se dirigeait déjà vers le salon.


— Ça ne
sera pas long. Il faut absolument que je te dise quelque chose. C’est à propos
de Tristan.


Avant même
qu’elle prononce son nom, j’avais deviné qu’il s’agissait de lui. Je savais que
j’étais sur le point de découvrir la vérité sur ce qui s’était passé l’été
dernier entre ma soi-disant meilleure amie et le garçon dont j’étais tombée amoureuse.
Et à en juger par la mine sombre de Becca, c’était une vérité peu agréable à
entendre...


— Le
moment est mal choisi, Becca, insistai-je. S’il te plaît. Pas maintenant !


Pas juste
avant l’arrivée de Tristan, pas juste avant que nous montions ensemble les
marches de l’escalier jusqu’à ma chambre...


— Je
sais que vous sortez ensemble, déclara-t-elle. Mais je connais aussi un secret
le concernant, Jill.


— Becca...
tu n’as pas à me révéler...


— Je
suis sortie avec lui l’été dernier, m’interrompit- elle. Nous avons même couché
ensemble. Près de la rivière. Et il s’est métamorphosé, Jill. Un changement radical
s’est produit en lui, sous mes yeux. C’était effrayant. Il est devenu...
brutal.


Becca devait
penser que je blêmissais à cause de ce qu’elle me révélait concernant Tristan
et ses pulsions violentes. Mais j’étais déjà au courant de tout ça. Non,
j’étais sidérée d’apprendre qu’ils avaient couché ensemble. Je m’étais toujours
doutée qu’il s’était passé un truc entre eux  – un simple flirt, rien de plus.
Je n’aurais jamais pensé qu’ils étaient allés aussi loin...


— Ça
suffit, déclarai-je. Je ne veux rien savoir. Tais-toi !


— Jill,
fit-elle d’une voix ferme. Tu dois savoir.


— Non...


— Nous
étions au bord de la rivière, continua Becca, ignorant mes protestations.
Tristan m’embrassait et me chuchotait des trucs incroyables à l’oreille...


Elle ne put
retenir un sourire.


— Je te
jure, j’en étais venue à me dire que Tristan Hyde était le meilleur petit ami
que j’aie jamais eu.


— Je
t’en prie, laisse-moi, la suppliai-je en repoussant sa main.


Sa main qui
avait touché Tristan.


Mais elle
était déjà emportée par ses souvenirs.


— Si tu
savais... c’est tout juste si on ne s’est pas arraché nos vêtements !


— Becca !


La vision de
Tristan déboutonnant le chemisier de Becca, de ses mains à elle remontant le
long de son jean à lui...


— Arrête,
s’il te plaît !


— Du
calme, Jill, jeta-t-elle, agacée. Ça n’avait aucune signification. On était à
une fête ensemble, et les choses ont un peu dérapé. Inutile d’être
jalouse !


Je la dévisageai,
bouche bée. Comment pourrais-je ne pas me sentir jalouse ? Becca avait eu
Tristan la première, et ça ne comptait même pas à ses yeux. Je savais que ma
réaction était absurde. Ils étaient sortis ensemble avant même que Tristan ne
remarque mon existence. Pourtant, je n’arrivais pas à me faire une raison. Je
les imaginais tous les deux au bord de la rivière, Tristan lui murmurant des
mots doux à l’oreille avant de la déshabiller lentement...


— Soudain,
pile au moment crucial, Tristan a changé du tout au tout... et j’ai eu peur de
lui.


Marquant une
pause, elle ajouta, comme si elle me faisait une immense faveur :


— Je ne
veux pas qu’il t’arrive la même chose, Jill.


Les yeux
pleins de larmes, je la foudroyai du regard. Sa mise en garde arrivait trop
tard. J’avais traversé le pire des cauchemars aux côtés de Tristan. Mais Becca
avait déjà connu le meilleur avant moi. Et en me racontant tout cela, avec
autant de détails, c’était comme si elle me le volait.


Bien sûr, il
avait sa part de responsabilité, lui aussi. Cette douleur terrible qui me
vrillait la poitrine, mon cœur amoureux brisé en mille morceaux... tout ça,
c’était sa faute à lui. Cette fois, il ne pouvait pas faire porter le chapeau à
un alter ego maléfique ou à une formule chimique ayant contaminé ses ancêtres à
cause de ma famille. Tristan avait choisi, de son plein gré, de coucher avec
ma meilleure amie, juste pour le plaisir.


Et moi,
j’avais été bien naïve de croire que ce que nous nous apprêtions à faire cette
nuit aurait la moindre importance à ses yeux.


Qu’avait-il
murmuré à Becca avant de se métamorphoser ? Avait-il plongé son regard
dans le sien, comme avec moi ? Je serrai les poings, frappée par une
pensée affreuse. Si les choses ne s’étaient pas aussi mal passées entre eux, ce
soir-là, Tristan sortirait-il encore avec la sublime Becca ? Jill Jekel
n’était-elle une fois encore qu’un deuxième choix ?


— Va-t’en !
m’exclamai-je en lui montrant la porte. Sors d’ici !


— Ne
sois pas furieuse contre moi !


Visiblement,
Becca ne s’attendait pas à une telle réaction de ma part.


— Je
fais ça pour te rendre service, figure-toi. Je ne pouvais pas deviner que vous
sortiriez ensemble un jour !


— Ah
non ? rétorquai-je. Et pourquoi ? Parce que Jill Jekel ne pourrait
jamais attirer un beau mec comme lui ?


— Jill...,
balbutia-t-elle. Ce n’est pas ce que je voulais dire...


— Oh,
si !


— Ecoute.
Pas la peine d’en faire un drame !


 » Les
parents de Christy Hitchcock ne sont pas là. Elle organise une grosse soirée
chez elle. Pourquoi tu ne viendrais pas avec moi ? Ça te ferait du bien,
d’être un peu entourée. Ça t’aiderait à prendre du recul.


— Une soirée ? répétai-je, sciée. Tu crois qu’une soirée va effacer ce
que tu as fait ?


— A
t’écouter, on croirait que j’ai commis un crime, soupira Becca. On a juste
couché ensemble ! Tout le monde le fait, où est le mal ? Tu croyais
peut-être que Tristan Hyde était encore puceau ?


Bien sûr que
non. Même si, dans un coin de ma tête...


— Va-t’en !
criai-je à nouveau. Laisse-moi tranquille !


Elle se
dirigea vers la porte. Elle semblait considérer qu’elle s’était acquittée de sa
dette envers moi.


— Je
continue à penser que cette soirée t’aurait fait du bien. Tu passes trop de
temps enfermée dans cette vieille baraque.


Quand elle
eut claqué la porte derrière elle, je remontai l’escalier d’un pas lourd pour
me poster devant mon miroir.


Je n’étais
pas seulement déçue par la fille que je voyais devant moi. Elle me dégoûtait. Si stupide, si naïve et
ridiculement innocente. Perdue dans ses rêves d’amour romantique, à attendre
bêtement le prince charmant pendant qu’autour d’elle, tout le monde couchait
avec tout le monde sans se soucier des sentiments des autres.


Quelle
sombre idiote. Quelle cruche pathétique.


J’eus
soudain envie de lui arracher son chemisier bien repassé avec la même violence
que la bête avait commencé à déployer contre la porte du labo de chimie. Envie
de jeter ses stupides lunettes en plastique pour les piétiner. Envie de lui
défaire sa queue-de-cheval de gamine et de lui taillader ses cheveux châtains
avec la lame d’un couteau.


Tournant
résolument le dos à Jill Jekel, j’ouvris le tiroir supérieur de ma commode,
fouillant à tâtons jusqu’à sentir le flacon sous mes doigts. D’un geste, je le
décapsulai avant de le porter à mes lèvres.


Au moment où
le liquide se répandit dans ma gorge, je sentis une douleur intense me
tenailler. Quelques secondes plus tard, je m’écroulai sur le plancher,
arrachant mon chemisier et ma queue-de-cheval tandis que mon corps tout entier
était pris de convulsions et que mon estomac me faisait l’effet de se dissoudre
de l’intérieur.


Mais pas un
instant je ne regrettai mon acte. Et quand je réussis à me remettre à genoux,
tremblante, mon chemisier déchiré depuis le col jusqu’au nombril, les cheveux
emmêlés, et que je rampai jusqu’au miroir pour y contempler mon visage, un
sourire  – un rictus  – se dessina sur mes lèvres tandis qu’un éclat nouveau
luisait dans mon regard.


L’ancienne
Jill Jekel était en train de disparaître.
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Quelle
grosse aiguille ! Si brillante, posée sur ma commode. Et si pointue.


Avec une
lenteur infinie, je la presse contre le lobe de mon oreille. La pointe
métallique s’enfonce tout doucement dans la chair rose, faisant perler une
goutte de sang qui ruisselle jusqu’à mes doigts le long de l’aiguille.


Ça y est, je
sens que ça y est...


En effet, la
pointe ressort de l’autre côté avec un petit bruit, plop... et voilà,
c’est terminé. Je tire sur l’aiguille pour la faire passer à travers le trou.
Ça me picote un peu, mais c’est presque agréable. Le sang continue à perler et
à goutter sur mon épaule, tachant mon chemisier ivoire.


Je reprends
l’aiguille pour reproduire le même geste sur mon autre oreille. Une fois mes
deux lobes percés, je me rends dans la chambre de Mrs Jekel pour fouiller dans
sa boîte à bijoux et en extraire deux larges anneaux en or.


L’accessoire
parfait pour une soirée.
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— Jill ?
Tu es là ?


Pas de
réponse. Je pénétrai dans la cuisine, qui était plongée dans le noir.


— Jill ?
Désolé d’être en retard...


Mais je
parlais dans le vide. Il n’y avait personne dans la maison.


Jill avait
juste dû s’absenter une minute. Je me mis à faire les cent pas en
l’attendant... et en évitant délibérément l’objet qui m’attirait comme un
aimant.


Ce vieux
piano Steinway, dans le coin du salon.


Et si
j’osais ? Mon ventre se noua. Mais je risquai un coup d’œil dans sa
direction.


Trouve la
réponse à la question qui t’obsède, Tristan. Aie le courage de jouer. Tu es
seul, tu ne peux blesser personne, songeai-je pour me donner du
courage.


Après une
grande inspiration, je m’assis sur le tabouret, les mains en position au-dessus
du clavier. Puis, fermant les yeux, j’enfonçai les touches, et la douleur
immédiate dans mon poignet brisé m’arracha un tressaillement. Mais ce n’était
pas seulement la souffrance physique qui m’assaillait à mesure que je
m’efforçais de produire un son musical et mélodieux.


Oui, je
savais encore jouer du piano. Je possédais toute la technique nécessaire et je
pouvais composer une mélodie.


Mais
l’inspiration, la noirceur qui m’avait inspiré mes plus belles œuvres... envolées.


Violemment,
je tapai sur les touches, en vain, et enfonçai mon visage entre mes mains. Je
ne pleurais pas seulement la perte de mon talent, mais de la chose même que j’avais tuée, aussi.


La bête.
Nous avions été ennemis jurés, elle et moi  – mais aussi des
collaborateurs. Je l’avais toujours soupçonné, sans oser me le formuler
clairement. Mais en buvant la formule, et en détruisant le monstre en moi,
j’avais bel et bien détruit mon talent.


Je pressai
mes doigts contre mes paupières. Je refusais de me laisser aller à la faiblesse
et à l’accablement. Une question m’obsédait. Qu’aurait pensé mon grand-père en
me voyant anéantir mon propre don ? Aurait-il pensé que le jeu en valait
la chandelle, ou que je m’étais sacrifié inutilement en buvant la
formule ? Aurait-il considéré que la beauté sombre que j’étais destiné à créer dans ma musique
valait bien le prix de la vie humaine ?


Longtemps
après que les dernières notes eurent fini de résonner dans la pièce, je restai
immobile. Dans ce silence qui, désormais, définirait mon existence. Et je
réalisai que ma libération n’était pas aussi douce que je l’aurais crue.


Tu boiras à
nouveau, Tristan, de ta propre volonté...


Les paroles
de mon père revenaient me hanter. Je m’efforçai de ne pas penser à la musique
mais à la manière dont la bête avait pressé Jill contre la paillasse du
laboratoire, animée par la volonté de lui faire du mal. De la tuer.


Enfin, je
quittai le tabouret, conscient que je ne m’assiérais sans doute plus jamais
devant un piano mais qu’au moins, j’étais avec Jill. Sa vie, son bonheur
valaient tous les sacrifices.


Mais où
diable était-elle passée un soir aussi important que celui-ci ?


Impatient de
la retrouver, je montai l’escalier jusqu’à sa chambre, en quête d’un indice
éventuel sur l’endroit où elle se trouvait. Quand j’ouvris la porte et allumai
la lumière...


J’étais en
enfer...
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La fête
battait déjà son plein quand j’arrivai chez Christy Hitchcock. Jouant des
coudes pour me frayer un passage à travers une masse de lycéens de Suppléé Mill
passablement éméchés, je me lançai à la recherche de Jill.


Elle était
forcément là, quelque part. Tout le monde était au courant de cette soirée, et
j’avais trouvé le carnet d’adresses de Jill ouvert à la bonne page sur son
bureau, comme si elle avait vérifié l’adresse avant de partir. Si elle était
toujours la Jill que je connaissais, bien sûr...


— Jill
n’est pas ici, Tristan.


Sentant une
petite tape sur mon épaule, je fis volte- face pour me trouver nez à nez avec
Becca Wright, tout sourires.


— Que
se passe-t-il ? Où est-elle ?


— Ta
copine est partie en vrille, lança-t-elle en riant. Grave !


Je le savais
déjà. La première chose qui m’avait frappée en pénétrant dans sa chambre,
c’était l’odeur si particulière des produits chimiques toxiques. Et le
désordre : des vêtements partout, éparpillés aux quatre coins de la pièce.
Puis j’avais aperçu son autoportrait, posé sur le chevalet.


La lueur
malsaine  – perverse  – qui habitait son regard sur la toile avait
achevé de m’alerter.


Pourquoi
diable avait-elle bu la formule ?


— Est-ce
que Jill est ici ? demandai-je à Becca. Est-ce qu’elle va bien ?


— Oh,
elle survivra, t’inquiète, fit Becca en roulant des yeux. Ta petite copine
chérie a juste subi un gros choc quand je lui ai dit qu’on avait couché ensemble
l’été dernier.


— Quoi ?
répliquai-je, luttant contre l’envie de la prendre par les épaules pour la
secouer. C’est complètement faux !


— Arrête,
Triss, soupira-t-elle. On était pratiquement en train de le faire... juste
avant que tu pètes les plombs. Simple question de détail... Jill a le droit de
connaître la vérité à ton sujet, Tristan !


 » Je
lui ai rendu service, conclut-elle avec un sourire satisfait.


Je la
foudroyai du regard, bouillant de rage. Rien qu’à voir l’expression espiègle de
son visage, il était évident qu’elle avait uniquement raconté ça à Jill pour
lui faire de la peine. Ou pour briser notre couple. Parce que Jill, elle,
accordait beaucoup d’importance aux détails. Coucher avec l’une de ses seules
amies était sans doute à ses yeux la pire des trahisons... De quoi déclencher
en elle une réaction excessive et radicale.


— Où
est-elle ? criai-je en saisissant le bras de Becca.


Elle éclata
de rire.


— Elle
vient juste de partir... avec Todd. J’ai cru comprendre qu’ils se rendaient
chez elle...


Oh, non. Pas
Flick...


Lâchant
Becca, je tentai de retraverser la foule des fêtards, mais elle me rattrapa par
le poignet.


— Quoi ?
m’écriai-je en me retournant vers elle. Qu’est-ce que tu veux ?


Je
m’attendais à une ultime réplique cinglante de sa part. Mais il n’y avait plus
aucune méchanceté dans sa voix  – plutôt de la tristesse.


— Pourquoi
Jill ? Pourquoi pas moi ?


— C’est toi qui m’as ordonné de ne plus
jamais t’approcher, lui répondis-je, étonné par sa question.


— Mais
tu ne me regardes même plus, insista-t-elle, visiblement blessée dans son
orgueil. Tu n’as d’yeux que pour Jill.


— Pardonne-moi,
m’excusai-je, même si Becca avait eu tort de se venger en s’interposant entre
Jill et moi.


Sur ces
mots, je fendis la foule, puis la nuit, avec une seule idée en tête :
retrouver Jill avant que Todd ne s’en prenne à elle.


Ou vice
versa. Honnêtement, je ne savais pas lequel des deux était le plus en danger.
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Todd Flick
s’affale sur le canapé, naïvement persuadé qu’il va parvenir à ses fins avec moi.
Je grimpe sur ses genoux, et il pose maladroitement sa main sur ma taille.


— Je
savais que t’en mourais d’envie, me dit-il. Les filles sages comme toi, tôt ou
tard, elles rêvent toutes de s’envoyer en l’air.


— Oh,
Todd...


Quel
ravissant cadavre il fera ! Et à peine plus stupide dans la mort qu’il ne
l’est déjà de son vivant ! Je presse mes cuisses autour de lui pour
l’immobiliser.


— Todd,
mon mignon...


— T’es
vraiment bizarre, Jekel, dit-il, le regard dégoulinant de désir  – ce
désir qui le rend si crédule et si vulnérable. Mais tu sais quoi ? Ça me
plaît.


— Et
Darcy, dans tout ça ? dis-je d’un ton faussement inquiet. Elle ne risque
pas de mal le prendre ?


— Ras
le bol de cette peste, dit-il en pressant ses mains sur mes hanches pour
m’attirer contre lui. J’en ai marre quelle me traite comme son esclave.


— Tout
va changer, avec moi, lui dis-je. Tu verras.


Pauvre
Todd... Cette nuit, tu seras surtout l’esclave de la mort !


— Hum,
alors tu feras tout ce que je te demande ? me susurre-t-il, les yeux
fermés, en passant sa langue sur ses lèvres pendant que je lui frotte le dos.
Vraiment tout ce que je te demande ?


— Oh,
oui...


A l’instant
où je m’apprête à me pencher pour embrasser sa bouche répugnante, prête à
supporter le contact de sa langue grasse et molle contre la mienne, la porte
d’entrée s’ouvre brutalement et Tristan Hyde fait son apparition.


Tiens
tiens... Le garçon dont j’ai vraiment envie.


Ça ne
pouvait pas mieux tomber.
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J’avais beau
savoir que la fille assise sur les genoux de Todd Flick n’était pas vraiment
Jill, cette vision me donna envie de vomir. Ou de tuer quelqu’un. Hors de
question de blesser Jill, mon choix se porta donc tout naturellement sur Flick.


— Ote
tes sales pattes immédiatement ! lui ordonnai-je en m’avançant vers eux.


D’un geste,
j’arrachai Jill des genoux de Flick avant de le soulever du canapé.


— Lâche-moi,
Hyde, répliqua-t-il sèchement en se débattant. Tu n’as rien à faire ici. C’est elle qui m’a dragué, je te
signale !


J’étais bien
conscient du fait que j’avais plus ou moins poussé Jill dans les bras de Todd
Flick. Et aussi que ce n’était pas vraiment elle qui était présente avec nous.
Pourtant à ces mots, je vis rouge. Jamais de ma vie je ne m’étais senti jaloux.
Mais là, il s’agissait de Jill.


— Je
vais te tuer, grondai-je en m’avançant vers lui pour l’empoigner par la
chemise. Dis-moi la vérité. Est-ce que tu l’as embrassée ? Est-ce que tu
l’as touchée ?


Flick éclata
de rire. Il me riait au nez, littéralement.


— Tu
m’as ruiné ma saison sportive, cracha-t-il. Alors maintenant, je vais me taper
ta copine. Cette nuit. Lâche- moi et fous le camp d’ici !


Je
m’exécutai  – pour mieux lui écraser mon poing en pleine mâchoire,
l’envoyant tituber vers l’arrière. Mais il reprit rapidement son équilibre pour
se jeter sur moi, profitant de sa petite stature pour me percuter de plein
fouet avec son épaule comme un sac de plaquage à l’entraînement.


Nous
roulâmes par terre, Flick sur moi. Animé par une rage incroyable, je n’eus
aucun mal à reprendre le dessus et à le clouer au sol. J’étais agenouillé sur
son torse, pas très sûr de ce que j’étais censé faire ensuite. Nous nous
dévisagions l’un l’autre avec méfiance, le souffle court, quand je sentis une
tape sur mon épaule.


— Tu as
laissé tomber ça, déclara une voix féminine sexy et un peu rauque. Tu pourrais
en avoir besoin.


Je jetai un
coup d’œil par-dessus mon épaule et reconnus le couteau  – lame ouverte
 – que me tendait une main délicate et familière.


Et ce
couteau, je le pris.
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— Eh,
mec !


Les yeux
affolés de Flick oscillaient entre le couteau et mon visage.


— Ce
couteau n’a pas été acheté pour toi, répliquai-je en jetant la lame pour la
faire glisser sous le canapé.


Après quoi
je me relevai, libérant Flick, qui se mit à ramper vers l’arrière comme un
crabe.


— Va-t’en,
lui ordonnai-je. Et pas un mot de cette histoire à qui que ce soit. Sauf si tu
as envie que je raconte à Darcy ce que tu étais en train de faire. Crois-moi,
c’est elle qui te tuera.


— Vous
êtes cinglés, tous les deux, balbutia-t-il en se redressant avant de se diriger
vers la porte.


Il gardait
scrupuleusement ses distances avec moi et avec l’incarnation de Jill, que je
rattrapai juste à temps alors qu’elle se précipitait pour aller récupérer le
couteau.


— Tristan,
vas-y, attaque-le, implora-t-elle tout en se débattant. Fais-le !


Flick avait
quasiment atteint la porte.


— Vous
êtes malades !


— Souviens-t’en...
et considère cela comme un avertissement, lui répondis-je tout en contenant
Jill, qui luttait pour se dégager.


La formule
avait décuplé sa force.


— Maintenant, dégage !


Flick se
précipita dans la nuit. Jill avait beau faire preuve d’une vigueur étonnante,
j’étais quand même plus fort qu’elle et je la retournai face à moi. Soudain,
elle se radoucit entre mes bras. Je plongeai mes yeux dans les siens, dans
l’espoir désespéré d’y retrouver la fille que j’aimais. Mais cette fille-là
avait disparu. Remplacée par une créature qui lui ressemblait comme deux
gouttes d’eau... du moins si Jill Jekel s’avisait un jour de porter des
vêtements moulants, de décoiffer ses cheveux habituellement sagement relevés en
une queue-de-cheval, et... Tiens, mais qu’avait-elle fait à ses oreilles ?
Ses lobes étaient rouges, boursouflés et sanguinolents.


— Jill,
tu t’es blessée ! lâchai-je d’un ton inquiet, oubliant un instant que ce
n’était pas à la vraie que je m’adressais. Tu saignes.


— Oh,
Tristan, soupira-t-elle en me toisant d’un regard noir.


Ses yeux
semblaient morts, comme ceux d’un requin.


— Espèce
de mauviette. Ce n’est qu’un petit bobo de rien du tout. Alors qu’il devrait y
avoir une mare de sang par terre ! Si tu m’aimais, tu l’aurais tué !
s’écria-t-elle en me donnant un coup violent dans le torse. Mais de toute
évidence, tu ne m’aimes pas, hein ?


— J’aime
Jill, répondis-je. Je veux qu’elle revienne.


— Jill
n’est qu’une mauviette, elle aussi, répondit la créature. Elle se laisse
martyriser par les autres. Il fallait que je me venge !


— Jill
m’a sauvé la vie. C’est une fille courageuse. Douce. Et belle.


— Ce
n’est qu’une pauvre cloche.


— Où
est la formule ? Comment te l’es-tu procurée ?


— Jill
l’a volée, le premier soir au laboratoire, répondit la créature avec un petit
sourire au coin des lèvres. Jill... pas moi. Parce qu’elle voulait devenir
comme moi. Elle a goûté la formule sur tes lèvres, Tristan. Dès lors, elle n’a
eu qu’une envie : raviver sa part d’ombre.


Soudain,
tout s’éclaira. L’étrange comportement de Jill dans la salle de classe :
tout était ma faute. Pas une seconde je n’avais réalisé qu’il pouvait encore
rester des traces de formule chimique sur ma langue.


— Non,
balbutiai-je en secouant la tête. Je n’ai jamais eu l’intention de...


— Ne
prends pas cet air coupable, gronda-t-elle. C’est un accident très heureux.
Cette formule est la meilleure chose qui pouvait nous arriver.


— C’est
faux.


Sous le choc
et le poids du remords, j’avais, sans m’en rendre compte, relâché ma vigilance
et la créature en profita pour me repousser violemment. Elle se dirigea vers le
piano. Puis, debout à côté du clavier, elle enfonça une touche.


— Pourquoi
ne pas jouer, Tristan ? Ou composer un petit air ?


— Comment
sais-tu..., m’étonnai-je.


— Parce
que moi, je comprends cette part de toi. Jill n’y pigeait rien. Moi, je me
sens directement connectée à ta musique. Je sais d’où elle vient. Et
maintenant, elle a disparu... n’est-ce pas, Tristan ?


La vision de
Jill assise sur les genoux de Flick m’avait fait l’effet d’un coup de poing
dans le ventre. Mais au son de sa voix dégoulinante de pitié et de mépris, je
sentis mon cœur se fendre. Je ne sus même pas quoi répondre. Elle s’éloigna du
piano pour revenir vers moi, les mains levées pour me caresser le torse. Je
fermai les yeux, refusant de croiser son regard.


— Tristan,
susurra-t-elle d’une voix enjôleuse, tu pourrais te remettre au piano. Dès ce
soir. Tu n’as qu’à goûter la formule sur ma langue, et t’asseoir devant
le clavier. Ensuite, nous pourrions jouer, tous les deux...


Je secouai
la tête, luttant contre mon propre désir. Un désir double, d’ailleurs.


— Non.
Jamais.


Elle posa
ses mains derrière ma nuque et se hissa sur la pointe des pieds, sa poitrine
effleurant la mienne.


— Ce
serait si bon, Tristan, promit-elle en enfonçant sa main dans mes cheveux. Nous
serions prodigieux, ensemble. Tu pourrais avoir la fille sage que tu aimes. Et
tu pourrais m’avoir moi aussi, quand tu le souhaites. Nous avons la formule, Tristan. Tout
nous est permis !


Oh, mon Dieu
sa proposition était si alléchante... La créature entre mes bras me promettait
absolument tout ce dont je pouvais rêver. Nous pourrions être sages le jour et
céder à tous nos désirs la nuit. Je pourrais rejouer du piano, me produire dans
les meilleures salles du monde, jouir du pouvoir et du prestige. Je pourrais
tout maîtriser. Je ne perdrais plus jamais le contrôle...


— Fais-le,
Tristan, m’enjoignait-elle d’un ton pressant.


Son souffle
chaud, gorgé d’une puissante odeur de produits chimiques, balayait mes lèvres.


— Embrasse-moi.


La
musique... le pouvoir... le sexe...


— Oh,
Jill..., murmurai-je, alors que je commençais à perdre le combat. Ne m’oblige
pas à faire ça.


Je marmonnai
une ultime protestation... avant de me pencher vers elle pour l’embrasser.
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Alors, juste
avant de succomber, j’ai ouvert les yeux.


— Non,
déclarai-je en me reculant.


Il n’y avait
rien pour moi dans son regard. Rien.


Bien sûr, je
déplorais encore la perte de mon inspiration musicale. J’avais encore envie
d’entendre, de temps à autre, les applaudissements du public. Et au fond de
moi, même si j’avais honte de l’admettre, certains aspects de ta bête me
manquaient : penser et agir à sa guise, laisser libre cours à tous ses
désirs sans éprouver la moindre culpabilité... La bête faisait fi des
conventions morales et ce mode de vie avait quelque chose de très séduisant.


Mais plus
que le talent, la gloire ou la liberté absolue, sans parler de la pression de
ma propre conscience, c’était Jill que je voulais.


Je ne
voulais pas de cette fille, là devant moi, qui s’offrait à moi sans vergogne.
Je voulais la fille avec laquelle j’avais prévu de refuser de faire l’amour cette nuit-
là, persuadé qu’elle aurait des regrets d’avoir accepté de passer la nuit avec
moi seulement parce que j’étais un condamné à mort. En d’autres circonstances,
elle aurait attendu.


Je savais que la plupart des
gens nous trouvaient trop jeunes pour penser à des choses sérieuses comme
l’engagement ou le mariage, mais je ne pouvais m’imaginer passer la nuit avec
elle sans lui faire cette promesse. Même si cela impliquait pour moi de ne
jamais vivre avec elle, je ne voulais pas d’une nuit d’amour bâclée dans la
clandestinité et la précipitation. Je voulais un avenir  – ou rien du
tout. Et je savais, dans mon cœur, qu’elle ressentait la même chose.


— Où
est le reste de la formule ? demandai-je. Je veux que Jill revienne.


— Jamais.
Tu es un faible, Tristan.


Mais la
créature que je tenais entre mes bras, elle, était en train de
s’affaiblir. Je voyais déjà le gris de ses yeux s’adoucir, se voiler. Ses mains
se desserraient peu à peu autour de ma nuque.


— Allons.
Je t’emmène dans ta chambre.


— Enfin,
répliqua-t-elle avec une pointe d’ironie dans la voix. Il était temps...


— Nous
allons juste dormir, insistai-je.


Il était
hors de question que je la laisse seule cette nuit, au cas où il lui resterait
encore des réserves de formule dans la maison. Il était peu probable qu’elle se
lève pendant la nuit pour aller en boire, mais je refusais de courir ce risque.


— Nous
avons un concours scientifique demain, tu te souviens ?


— Oh, putain..., grommela-t-elle.


Comme je
montais l’escalier, elle se mit à bâiller dans mes bras.


— On
pourrait avoir toute la thune qu’on veut, et plein d’autres trucs géniaux
aussi...


— Tout
ce que je veux, c’est Jill, répétai-je.


Mais je n’y
comprenais plus rien. La fille qui venait de parler avait la même voix que
Jill. Mais Jill n’aurait jamais dit putain !


J’aurais
voulu la faire parler encore un peu, mais elle dormait déjà à poings fermés
quand je l’allongeai sur son lit. Après avoir ôté ses chaussures, je détachai
les anneaux de ses lobes ensanglantés. Les plaies étaient minuscules, mais
encore à vif.


Oh, Jill... Comment avait-elle pu s’infliger une chose pareille ?


Comment
avais-je pu l’embrasser sans réaliser que j’avais encore quelques gouttes de
formule sur ma langue ?


Je pris du
coton hydrophile et de l’alcool à 90° dans la salle de bains. Soulevant
soigneusement son menton, je nettoyai le sang séché en m’assurant que le
désinfectant pénétrait bien à l’intérieur des trous. Jill grimaça dans son
sommeil et je tressaillis, moi aussi, en songeant que l’alcool à 90° devait
affreusement la piquer.


— Courage,
ma belle, lui murmurai-je comme elle gémissait tout bas. Il faut bien que je te
soigne.


Une fois les
plaies désinfectées, j’enlevai mes chaussures à mon tour et m’allongeai à son
côté. Que penserait-elle, à son réveil, en me découvrant dans son lit ?
Serait-elle mortifiée en apprenant les agissements de son alter ego ? Ou
bien les incidents de cette journée (le mensonge de Becca, sa propre réaction
 – radicale, dangereuse, incontrôlable) allaient-ils provoquer en elle un
tel changement qu’elle ne serait jamais plus la même ?


Tandis que Jill
dormait dans mes bras, je ne pus m’empêcher de me demander  – non sans
appréhension  – si je retrouverais, un jour, la fille dont j’étais tombé
amoureux.
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Réveillée en
sursaut au beau milieu de la nuit, avec un bras inconnu autour de la taille, je
m’affolai. La dernière chose dont je me souvenais était l’aveu de Becca à
propos de Tristan et elle, l’été dernier. Ça ne pouvait donc pas être lui...


Rassemblant
tout mon courage, je me tournai sur le côté. Je ne saurais dire si j’étais
horrifiée ou soulagée en découvrant Tristan allongé à côté de moi. Dans mon
lit. Avions-nous... fait quelque chose après ma métamorphose ? Si oui, je m’étais moi-même privée de cette expérience.
J’avais beau ne plus être amoureuse de lui...


— Tristan,
fis-je en le secouant. Réveille-toi.


Il ouvrit
les yeux, un peu alarmé.


— Jill ?


A en juger
par sa réaction, il ne devait pas trop savoir s’il était avec moi ou avec la
créature.


— C’est
moi, lui murmurai-je. Ne t’inquiète pas.


Ses traits
se détendirent et il me serra contre lui, sans rien dire.


Au bout d’un
moment, il demanda tout bas :


— Où
est la formule, Jill ? Est-ce qu’il t’en reste ?


— Non.
Je n’en ai plus.


— S’il
t’en reste, insista-t-il, tu dois me le dire. Les conséquences sont
imprévisibles. C’est écrit dans le roman. Pour toi, les effets se sont
dissipés... mais qui sait ce qui se produira, la prochaine fois ? Et que
feras-tu s’il ne te reste pas suffisamment de formule pour revenir à la
normale ?


— Il ne
me reste plus rien, lui assurai-je.


Alors je
fondis en larmes et enfouis mon visage contre lui. Malgré mon besoin de
réconfort, malgré son inquiétude à mon égard, je prononçai à haute voix, pour
la première fois, le sentiment qui m’avait poussé à boire le flacon.


— Je te
hais, Tristan.


Toujours
serrée contre lui, je l’entendis ravaler son souffle, sous le choc, et je
réalisai qu’il était trop tard pour effacer ces paroles. Alors que je
continuais à sangloter dans ses bras, il me caressa le dos, mais quelque chose
semblait s’être brisé.


Au
rez-de-chaussée, le porche arrière de la maison se mit à grincer : il y
avait quelqu’un dehors, en train de s’introduire dans la maison. Tristan et moi
aurions dû être terrifiés  – qu’il s’agisse de son père, venu le tuer, ou
de ma mère nous découvrant tous les deux dans ma chambre  –, mais aucun de
nous ne semblait posséder l’énergie nécessaire pour avoir peur. Nous sommes
restés étendus sur le lit, immobiles, tandis que la porte arrière de la maison
s’ouvrait et que le pas familier de ma mère résonnait d’abord sur le carrelage
de la cuisine, puis dans l’escalier et le long du couloir.


— Je
n’ai jamais couché avec Becca, murmura Tristan quand ma mère eut refermé la
porte de sa chambre. Elle t’a menti.


A ces mots,
je regrettai que son père ne soit pas venu jusque chez moi pour que je subisse
moi-même le sort violent auquel s’était préparé Tristan. Je me sentais déjà
poignardée dans le dos et laissée pour morte...


Je n’aurais
jamais dû faire confiance à Becca, malgré cette amitié remontant à notre plus
tendre enfance. J’aurais dû poser la question à Tristan. Lui, il m’aurait dit
la vérité.


Mais c’était
moi qui avais tout gâché, au final. Et il était trop tard pour effacer ce que
je lui avais dit.


Je te hais,
Tristan.


— Je
vais m’en aller, déclara-t-il en se redressant sur le lit.


Je voulais
le supplier de rester, mais je savais qu’il refuserait.


— D’accord.


Assis au
bord du matelas, il remettait ses chaussures.


— La
présentation a lieu ce soir, rappela-t-il. Nous partons juste après les cours.


11 ne
semblait pas vexé. Juste détaché et pragmatique.


— Tristan,
tu n’es pas obligé de m’aider.


— Nous
avions un marché. Je suis un homme de parole.


J’ignore
s’il cherchait à me blesser en me laissant seule face à ma conscience, ou s’il
se contentait d’énoncer une simple vérité, mais sa dernière phrase resta gravée
dans mon esprit. Après son départ, je me roulai en boule sur mon lit et
sanglotai jusqu’au lever du jour.


Jamais je ne
sus ce que mon alter ego avait fait, cette nuit-là. Mais au matin, en me
regardant dans le miroir, je découvris avec stupeur que j’avais les oreilles
percées.


Pourvu que
ce soit la seule bêtise irréparable que j’aie commise pendant la nuit.
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Après avoir
quitté la maison de Jill, j’allai crocheter la serrure du lycée pour la toute
dernière fois. A l’intérieur, je me déplaçai sans crainte dans les couloirs.
Tout simplement parce que je n’avais plus rien à perdre. Jill venait de me dire
qu’elle me haïssait, et ces paroles avaient déclenché en moi un cataclysme.
Pire encore, je savais qu’elle avait raison de me détester. Je l’avais
embrassée sans réfléchir aux conséquences de mes actes, et j’avais corrompu son
âme.


Arrivé
devant mon casier, je composai ma combinaison  – au moins un verrou que je
n’avais pas à crocheter  – et j’ouvris la porte. Là, je fouillai dans le
sac en plastique et sortis ma bouteille de Red Bull. J’ôtai le bouchon, puis me
dirigeai vers la première fontaine à eau et vidai le liquide chimique dans le
lavabo, jusqu’à la dernière goutte.


J’avais
renoncé à tout espoir de guérir mon père. Et si je venais à mourir, il était
hors de question de laisser traîner des réserves de formule, au cas où Jill
 – ou n’importe qui d’autre  – tomberait dessus.


Après avoir
jeté la bouteille vide dans une poubelle, je rentrai chez moi en attendant le
lever du jour. J’aurais préféré que ce maudit concours soit déjà terminé. Dès
que nous aurions gagné, mon premier geste serait de détruire toutes les notes
relatives à l’expérience, ainsi que la liste des poudres contaminées. Et une
fois ces documents détruits, la seule trace de formule encore présente sur
terre serait l’échantillon que Jill Jekel avait encore en sa possession.


Car je
savais qu’elle avait menti.
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Je tapai
contre la porte de la chambre de ma mère, qui était ouverte.


— Bonjour,
ma chérie ! fit-elle en époussetant une robe rouge qu’elle venait de
sortir du placard.


Je m’appuyai
contre le chambranle avec mon bol de céréales, que je me forçais à avaler. Je
n’avais absolument pas faim.


— En
voilà, une tenue chic pour aller rendre visite à Tante Christine, ai-je fait
remarquer en voyant ma mère plier la robe rouge dans la valise qu’elle avait
posée sur son lit. Vous comptez sortir le soir, j’imagine ?


Elle était
penchée au-dessus de sa valise, sans me regarder.


— Je
préfère juste l’emmener, au cas où.


Elle se
redressa, les sourcils froncés.


— Je
suis vraiment navrée de ne pas pouvoir assister à ta présentation. Tu es sûre
que tu ne m’en veux pas de m’absenter ce week-end ?


— Tâche
de t’amuser, d’accord ? dis-je après avoir avalé une cuillerée de céréales.


— Merci,
ma Jilly, dit-elle en me serrant si fort que je faillis en lâcher mon bol.


Son corps
était nettement moins frêle et plus vigoureux qu’avant.


— Et
surtout, bonne chance. Je t’appellerai ce soir pour que tu me racontes tout.


— Ça
marche, répondis-je. Il faut que j’aille me préparer pour aller en cours. On a
contrôle de chimie aujourd’hui.


Ma mère
sourit, tout en déposant des pulls dans sa valise.


— Dans
les deux cas, tu t’en sortiras comme un chef. J’en suis sûre.


— Merci.


Au moment de
regagner ma chambre, je vis qu’elle pliait également sa belle robe noire.
J’avais peur qu’elle se fasse de faux espoirs quant au potentiel glamour d’un
week-end à Cape Code avec sa sœur. Mais j’étais trop préoccupée par ma
tristesse et mon désir de vengeance pour m’interroger sur la vie privée de ma
mère.
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— Jill,
qu’est-il arrivé après la fête ? chuchota Becca.


— Euh...
rien du tout, répondis-je, blême.


Je m’étais
donc rendue à cette soirée...


Becca me
décocha un petit sourire sous-entendu.


— Je
t’avais dit que cette soirée te ferait du bien. Tu as complètement oublié
Tristan !


— Il
faut croire, oui...


Mon Dieu.
Qu’avais-je fait... Ou plutôt, qu’avait fait cette créature pour complètement oublier
Tristan ? Y avait-il un autre garçon, dans l’histoire ? Bah, ça
n’avait pas d’importance. La nuit était terminée et Tristan et moi avions
rompu. Plus rien n’avait d’importance, désormais.


— Vous
avez quarante minutes, déclara Mr. Messerschmidt en commençant la distribution
des contrôles par rangées.


Il tendit un
premier paquet à Darcy qui se tourna vers moi pour me faire passer les
feuilles. Todd se tourna également, me gratifiant au passage d’un regard
bizarre, presque effrayé. Mais pourquoi ?


— Bonne
chance pour ce soir, souffla Darcy.


— Merci.


Je pris une
feuille avant de tendre le reste à Becca, et je me mis au travail. Arrivée à la
troisième question, je levai la main pour coincer mes cheveux derrière mon
oreille  – mais ce geste était délibéré. Je restai longuement dans la même
position, jusqu’à ce que Becca réalise que ma copie était pleinement exposée à
sa vue. Je lui jetai un coup d’œil furtif et, voyant son regard interrogateur,
je hochai discrètement la tête.


Alors, elle
se mit à copier. Ses yeux allaient et venaient entre nos deux feuilles tandis
qu’elle griffonnait à toute vitesse. Nous avons rapidement trouvé le
rythme : je répondais aux questions de mon côté, et Becca en profitait
pour copier mes réponses chaque fois que je relevais la main derrière mon
oreille.


Dommage que
toutes mes réponses aient été fausses.


Au final,
nous obtiendrions toutes deux les mêmes erreurs, ce qui nous vaudrait sûrement
un blâme et une mise à l’épreuve académique jusqu’à la fin du lycée. Peut- être
même aurions-nous toutes les deux un zéro en guise de moyenne de chimie pour toute
l’année.


Au fond de
moi, je luttais contre l’envie de me retourner pour voir si Tristan m’avait vue
tricher. Que penserait-il ? Je ne vérifiai même pas, car mon petit doigt
me disait qu’il n’était même pas en train de me regarder. Et son indifférence m’aurait
fait encore plus mal que sa désapprobation.


— C’est
terminé ! finit par déclarer Mr. Messerschmidt au bout du temps
réglementaire.


En sortant
de la salle, j’adressai un grand sourire à Becca.


— J’espère
t’avoir rendu la faveur que tu m’as faite. Je crois que nous sommes quittes,
maintenant.
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— Prêts ?
nous demanda Mr. Messerschmidt, une main sur le capot ouvert du coffre de sa
voiture.


Je vérifiai
nos affaires une dernière fois, histoire de m’assurer que nous avions bien
pensé à tout. Le matériel pour l’exposé de présentation, la boîte contenant
tous les documents, les produits chimiques, et quelques rats ayant réagi à
l’absorption de diverses variantes de la formule.


— Tu
crois que le voyage ne sera pas trop pénible pour eux ? demandai-je à
Tristan.


— Le
trajet dure moins d’une heure, répondit-il en haussant les épaules. Je suis sûr
qu’ils survivront.


— On
devrait mettre peut-être leurs cages à l’avant...


— Ce
sont des rats, rétorqua-t-il. Ils n’ont pas besoin de confort.


Mais je
l’avais pourtant vu caresser les animaux et s’inquiéter pour eux... Devenait-il
insensible à tout ?


— Monte
en voiture, Jill, ajouta-t-il, prenant Mr. Messerschmidt de vitesse en
refermant précipitamment le coffre à sa place. S’il te plaît.


Je me
demandais si ce n’était pas lui qui me détestait, à présent. Où s’il n’était pas tout simplement
indifférent à ma présence, après ce que je lui avais dit. Peut-être n’étais-je
plus qu’un rat de laboratoire à ses yeux. Une créature sans importance.


Je me
glissai sur la banquette arrière. Tristan et Mr. Messerschmidt montèrent à
l’avant, et nous nous mîmes en route pour l’Université des Sciences de
Philadelphie.


Derrière la
vitre, je regardais défiler les autres voitures. J’avais mis mon plus beau
manteau en laine, celui que j’avais porté à l’enterrement de mon père. Je
plongeai ma main dans ma poche pour palper le précieux flacon contenant les
derniers restes de formule.
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L’auditorium
Astrazeneca de l’Université des Sciences était déjà noir de monde à notre
arrivée. Je sentis le trac m’envahir rien qu’à voir la foule d’étudiants, de
profs et de parents occupés à porter de grosses boîtes en plastique contenant
leur matériel.


Bientôt,
j’allais devoir me tenir debout sur cette estrade, devant tous ces gens. Devant
certains des meilleurs étudiants en sciences de ce pays. Et aussi devant Darcy Gray, qui ne manquait jamais une
occasion de se moquer de ma voix tremblante chaque fois que je m’exprimais en
public.


— Viens,
Jill, me dit Tristan en m’invitant à le suivre d’un mouvement du menton.
Allons-y.


— Je...
je...


J’étais
clouée au sol, incapable de bouger.


— Jill,
tu passes en deuxième, intervint Mr. Messerschmidt. Tu devrais aller en
coulisses pour te préparer.


Je jetai un
œil à Tristan, espérant qu’il percevrait ma nervosité. Je rêvais de m’appuyer
sur lui pour puiser un peu de sa force. Mais ses yeux étaient détachés, et il
ne m’encouragea même pas.


— Allez-y
en premier, déclarai-je. Il faut que je passe aux toilettes.


— OK,
répondit-il. C’est toi la chef.


Je les ai
regardés s’éloigner le long de l’allée latérale menant vers l’estrade. Mr.
Messerschmidt était plus grand que la plupart des autres profs, si bien que je
n’avais aucun mal à les suivre du regard au milieu de la foule. Même dans un
environnement nouveau où il ne connaissait personne, Tristan Hyde semblait
naturellement inspirer de la méfiance aux gens, qui s’écartaient tous sur son
passage. Mais je ne pense pas qu’ils se sentaient menacés par une quelconque
aura inquiétante émanant de lui. Non, ils devaient simplement reconnaître en
lui un être à part, différent du commun des mortels.


Comment
avais-je pu le rejeter ?


Je balayai
l’auditorium du regard à la recherche des toilettes. Avisant un panneau, je me
frayai un chemin à travers la foule qui grossissait de minute en minute...
comme la panique qui m’envahissait.


Je me
sentais à deux doigts de craquer. Darcy allait se moquer de moi, devant tout le
monde, au moment d’accepter son chèque de trente mille dollars.


D’une main
moite, je palpai le flacon au fond de ma poche.


Cette soirée
ne se terminerait peut-être pas si mal... Je connaissais quelqu’un qui n’avait pas froid aux
yeux. Quelqu’un qui n’avait pas peur de voler, ou de sortir en soirée.
Quelqu’un qui adorerait sûrement se tenir sur une scène, avec tous les yeux
rivés sur elle, et qui n’aurait aucun mal à gagner le premier prix. Au fond,
qu’avais-je à perdre en invoquant mon alter ego une dernière fois ?
J’avais déjà perdu Tristan. Peut-être mon honneur, aussi, à une fête dont je
n’avais gardé aucun souvenir. Et j’étais sur le point d’essuyer une nouvelle
humiliation en public. Alors autant ne pas m’en souvenir, non ?


Mais ce
n’est pas le trac qui m’incita à sortir le flacon de ma poche en entrant dans
les toilettes. Si j’avais été parfaitement honnête, j’aurais reconnu la
vérité : je ne me supportais plus moi-même.


J’avais
gâché ma seule chance de connaître l’amour. Becca m’avait tendu la bombe,
certes, mais c’était bel et bien moi qui avais dynamité ma relation avec
Tristan.


Peut-être
avais-je secrètement envie de boire cette formule, au fond. Juste envie de la
boire. Pour moi. Et le reste n’était qu’un prétexte.


Vite,
j’ouvris la première porte et je m’apprêtais à entrer dans la cabine quand une
voix résonna dans mon dos :


— Tiens,
tiens... mais qui voilà ? On dirait la moitié de l’équipe perdante Jekel
et Hyde !
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— Darcy,
qu’est-ce que tu fais là ? balbutiai-je en resserrant ma main autour du
flacon au fond de ma poche.


A peine
avais-je posé cette question que je compris à quel point elle était stupide.
Darcy éclata de rire, bien sûr.


— Je
suis là pour le concours, tête de linotte !


Elle roula
des yeux et continua à appliquer du fard bleu sur ses paupières.


— J’espère
que tu te montreras aussi vive d’esprit sur scène. Ce sera encore plus facile
de te battre.


— À ta
place, je ne parierais pas là-dessus. Tristan et moi avons mis au point une
excellente présentation.


— Je
t’ai déjà vue parler en public.


Darcy
esquissa un sourire avant de ranger son maquillage dans son sac. Tu te
souviens, en cinquième, quand tu devais lire une fiche de lecture devant la
classe ? Tu as fini par t’enfuir en courant !


— On
n’est plus en cinquième, répliquai-je.


— Mais
toi, tu n’as pas changé, persifla Darcy. Et tu ne changeras jamais. Tu es
toujours la même petite fille modèle. Tu fais peut-être équipe avec un bellâtre
arrogant et beau parleur, mais au fond de toi, tu n’es qu’une gamine apeurée,
Jill. La voilà, ta vraie personnalité.


Je savais
que Darcy cherchait à me déstabiliser exprès pour augmenter ses chances. Mais
je savais aussi qu’elle adorait être méchante, juste par plaisir. Et pour
couronner le tout, elle venait d’insulter Tristan.


Lâchant
momentanément le flacon, je m’avançai vers elle pour la gifler, me vengeant par
ce geste d’une décennie entière de malveillances, d’humiliations et de
railleries de sa part. L’empreinte de ma paume laissa une marque rouge sur sa
joue. Darcy porta aussitôt sa main à son visage, les yeux écarquillés, sous le
choc.


— On se
verra sur scène, déclarai-je. Et ne t’avise plus jamais de nous insulter,
Tristan et moi.


Sur ces
mots, je sortis des toilettes, oubliant complètement la raison pour laquelle
j’y étais entrée. Je retrouvai Tristan dans les coulisses, en pleine répétition
de dernière minute. Il leva les yeux de ses notes.


— Tu
préfères que je parle, j’imagine, alors...


— Non,
répondis-je en lui coupant la parole. C’est mon expérience, non ?


Il parut
surpris, mais tendit ses notes sans broncher.


— Bien
sûr.


— Jekel ?
Hyde ? appela une femme qui tenait la liste des participants. C’est à vous.


— Allons-y,
déclarai-je en ôtant mon manteau de laine pour le laisser avec le reste de nos
affaires.


Puis,
Tristan sur mes talons, je me dirigeai vers la scène.
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— Vous
pouvez être fiers, tous les deux, déclara Mr. Messerschmidt comme nous
franchissions le péage. C’était de l’excellent travail.


— Sauf
que nous n’avons pas gagné, grommelai-je, recroquevillée sur la banquette
arrière.


— Mais
tu as été géniale, Jill ! s’exclama Tristan. Tout le monde t’a adoré.


Son
compliment me blessa. Tout le monde sauf toi, Tristan. Et c’était entièrement ma
faute.


— Merci,
dis-je tout de même.


Il
continuait à me fixer du regard, dans la pénombre de la voiture. Alors qu’une
voiture nous dépassait, ses phares éclairèrent brièvement le visage de Tristan.
Je crus déceler une trace d’admiration, voire d’affection, dans son regard.
Soudain, ça m’était égal de ne pas avoir gagné cette bourse. Au moins, Tristan
avait un peu brisé la glace entre nous.


— On
s’en est bien sortis, hein ?


Le souvenir
de la scène m’arracha un sourire : moi, Jill Jekel, faisant un exposé
réussi devant un public d’environ deux cents personnes ! Troisième place,
ce n’est pas si mal.


— Surtout
quand Darcy, elle, termine cinquième..., renchérit Tristan.


C’était un
peu méchant de se réjouir de son échec, mais rien ne m’en aurait empêchée.


Tristan
tendit la main pour me secouer gentiment le genou. Je suis très fier de toi.


— Merci,
répétai-je comme il se retournait vers le pare- brise avant.


Le chauffage
de la voiture de Mr. Messerschmidt n’était pas assez puissant pour atteindre la
banquette arrière, mais je me réchauffai, tout à coup. Tristan m’avait touchée.
Ça ne voulait pas dire qu’il m’aimait encore, mais c’était un progrès immense
comparé au froid glacial qui s’était instauré entre nous. Disons que c’était un
début, peut-être...


Confortablement
calée en arrière contre le dossier de la banquette, j’enfonçai mes mains dans
mes poches et observai le paysage nocturne qui défilait derrière ma vitre.
J’étais tellement ailleurs, mes pensées focalisées sur Tristan, que c’est
seulement au bout d’un kilomètre que j’ai réalisé que la fiole avait disparu.
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Quand
Messerschmidt se gara devant chez Jill, je perçus qu’un détail clochait.


— Jill,
murmurai-je en ouvrant ma portière pour basculer mon siège et lui permettre de
sortir, je croyais que ta mère était partie en week-end ?


Elle me prit
la main et s’extirpa, non sans difficulté, de la banquette arrière de la
voiture.


— Mais
oui, en effet.


Sans lâcher
sa main, je lui montrai la lumière qui brillait derrière les fenêtres de la
maison. Il y avait même de la fumée qui sortait de la cheminée.


— Eh
bien, on dirait qu’il y a quelqu’un. Et ce quelqu’un a même fait du feu.


Jill voulut
lâcher ma main, mais je ne l’aurais laissée partir pour rien au monde. Pas
encore. J’avais un mauvais pressentiment. Un simple instinct, né de mon
expérience de la bête et de son comportement.


Caressant la
main de Jill avec mon pouce, j’espérais lui faire comprendre que malgré sa
haine pour moi, je l’aimais encore. C’était plus fort que moi. Et je désirais
beaucoup plus que tenir sa main dans la mienne. Je voulais la serrer dans mes
bras et lui dire à quel point j’étais désolé que les choses aient si
horriblement dérapé entre nous. Que j’étais désolé pour tout le malheur que
j’avais entraîné dans sa vie. Désolé de l’avoir obligée à s’introduire dans le
lycée en pleine nuit... et, plus que tout, désolé d’avoir corrompu son âme à
cause d’un simple baiser.


Mais avec
Messerschmidt qui nous regardait, je ne pouvais rien faire.


— Ma
mère a dû rentrer plus tôt que prévu, proposa Jill d’un ton peu convaincu.


A vrai dire,
j’eus le sentiment qu’elle commençait à s’inquiéter, elle aussi.


De la
lumière dans une maison, quoi de plus banal ? Mais cette vision avait
pourtant quelque chose de très menaçant.


— Je
vais vous donner un coup de main pour tout ramener à l’intérieur, déclara Mr.
Messerschmidt.


— Tu
m’attends là. Tu ne bouges pas, OK ? soufflai-je à Jill.


Elle leva
les yeux vers moi  – ses beaux yeux immenses qui avaient captivé un
auditorium plein à craquer comme ils m’avaient toujours fasciné, moi  – et
elle secoua la tête, agitant sa queue-de-cheval.


— Non,
Tristan. Allons-y ensemble.


— Jill...


— Dépêchons-nous,
lança Mr. Messerschmidt en sortant la vieille boîte du coffre. Il est tard et
il fait froid.


Jill pressa
ma paume dans la sienne, et je sus qu’il ne servirait à rien d’insister :
elle ne me laisserait pas y aller seul. Elle avait vraiment changé  – et
pas seulement parce qu’elle avait goûté à la formule. La Jill Jekel qui avait
émergé depuis ces dernières semaines avait complètement échappé à mon contrôle.


— Allons,
pressons ! s’écria le prof de chimie en gravissant les marches du perron.


Je lâchai
Jill, pris la boîte des mains de Messerschmidt et passai devant lui pour me diriger
vers la porte d’entrée.
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J’étais
soulagée que Mr. Messerschmidt nous accompagne. Tristan savait qu’un détail
clochait. Je savais qu’un détail clochait. Ma mère n’aurait pas dû être à la
maison. Et elle n’utilisait jamais la cheminée. Ça, c’était le truc de mon
père.


— Passe-moi
les clés, Jill, ordonna Tristan. Je faillis protester, mais obéis tout de même.
Mr. Messerschmidt s’éclaircit la gorge comme s’il était nerveux lui aussi,
bizarrement.


Tristan
ouvrit la porte, et nous franchîmes le seuil. A l’intérieur, le spectacle
dépassait de loin nos pires craintes.
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— Maman ?
m’écriai-je. Que se passe-t-il ?


— Pardonne-moi,
Jill, répondit ma mère d’une voix tremblante.


Elle était
assise sur le canapé, une tasse de thé posée sur son genou qui tremblait, lui
aussi. Violemment.


— Je ne
t’ai pas dit que nous nous fréquentions. Je voulais t’éviter un trop gros
choc...


Son regard
se posa sur le Dr Hyde, qui se tenait debout près de la cheminée, un rictus
malveillant au coin des lèvres.


— Et
puis, il s’est vraiment transformé...


— Oui,
les gens changent, commenta le Dr Hyde en s’éloignant du feu. N’est-ce pas,
Tristan ? Et parfois, ils doivent changer pour redevenir ce qu’ils étaient.


— Courez
chercher de l’aide, lança Tristan à Mr. Messerschmidt par-dessus son épaule.
Vite !


Mais pour la
première fois, le prof n’obéit pas à l’injonction de Tristan.


— C’est
impossible, répondit-il.


— Alors
sortez votre portable... Appelez la police ! rétorqua Tristan, sans lâcher
son père du regard. Vous ne comprenez pas ce qui est en train de se
passer !


Mr.
Messerschmidt effectua un pas en arrière... puis, lentement, d’un geste
délibéré, il verrouilla la porte d’entrée, nous enfermant tous les cinq à
l’intérieur de la maison.


Tristan
pivota sur ses talons.


— Qu’est-ce
vous faites, imbécile !


— Je
suis navré, Tristan, répondit le prof d’un air crispé. Je dois obéir à votre
père.


— Quoi ? m’exclamai-je, incrédule.


— Qu’est-ce
qu’il se passe, ici ? s’exclama Tristan en se tournant vers son père.
Depuis quand connais-tu Messerschmidt ? Et qu’es-tu en train de faire à la
mère de Jill ? C’est une histoire entre toi et moi !


Le Dr Hyde
se plaça derrière le canapé pour poser ses mains sur les épaules de ma mère, et
je me retins de hurler. Les doigts de ma mère tremblaient si violemment que le
contenu de sa tasse se répandit sur son pantalon. En suivant du regard le thé
qui ruisselait le long de sa jambe, je découvris que ses chevilles étaient
attachées. Ma gorge se noua, comme si le lien qui l’entravait était en train de
m’étrangler.


— Ne
renversez pas votre thé, ma chère, réprimanda le Dr Hyde en lui pressant
l’épaule.


Il avait les
mains noueuses et une posture légèrement voûtée  – le monstre avait enfin
jeté le masque, révélant son vrai visage. Le Dr Hyde avait changé,
physiquement, comme Tristan dans le laboratoire. Mais cette fois, la
métamorphose était achevée. Le séduisant psychiatre avait disparu, remplacé par
une créature grotesque et terrifiante dont les yeux n’avaient presque plus rien
d’humain.


Certains
détails, toutefois, évoquaient encore le vrai Dr Hyde ; sa barbe, son
costume, la forme de son visage. Mais sa barbe était mal taillée, son costume
pendait gauchement sur ses épaules voûtées, et les traits de son visage
semblaient émaciés, irréguliers. Le nez froncé, la bouche tordue... autant de
manifestations physiques de l’âme hideuse qui avait pris le contrôle de ce
corps.


Et cette
vision était épouvantable.


— Du
calme, allons, ajouta-t-il, voyant que ma mère continuait à trembler. Vous
risquez d’avoir soif, tout à l’heure.


— Qu’est-ce
que tu fais ? demanda Tristan à son père d’un ton menaçant.


— Du
chantage, répondit le Dr Hyde. Contre toi. Ce soir, tu boiras la
formule, ou tu verras la mère de ta petite amie boire le contenu de sa tasse. Alors nous nous installerons
confortablement pour assister à la mort de Mrs Jekel. Une mort lente et
douloureuse. Et si ça ne suffit toujours pas à te convaincre, je briserai le
cou de ta petite amie de mes propres mains.


J’étouffai
un cri tandis qu’un torrent de larmes se mettait à couler sur les joues de ma
mère.


— Il
faudra me tuer d’abord, lâcha Tristan en posant sa main sur mon bras en un
geste protecteur.


— Comme
tu voudras, répondit le Dr Hyde.


— Qu’y
a-t-il dans cette tasse ?


Je prenais
enfin la parole pour la première fois depuis que j’étais entrée dans la maison.


— De
l’eau de javel. Un produit ordinaire, mais terriblement corrosif... tu dois le
savoir, comme tout bon chimiste.


— Non... Non...


— Nous
n’avons plus de formule, déclara Tristan. Si tu crois que nous en avons
fabriqué pour le concours, tu te trompes. C’était une simple démonstration. Je
n’ai pas ajouté l’ingrédient final. Je ne le ferai plus jamais.


— Tu
connais les secrets de sa fabrication, et tu as tous les ingrédients
nécessaires dans le coffre de la voiture, gronda le Dr Hyde en s’avançant d’un
pas.


Son regard
était d’une froideur métallique. Quant à son odeur... c’était celle d’un
cadavre en décomposition.


Tristan
aurait-il suivi le même chemin ? Aurais-je ressemblé à cela, moi aussi, si
j’avais continué à boire la formule ?


Où était
passé mon flacon ?


Je jetai un
regard incrédule en direction de Mr. Messerschmidt. Comment  – pourquoi
 – notre prof nous avait- il trahis ?


— Je ne
possède pas tous les ingrédients, a protesté Tristan. Je n’ai pas les poudres
contaminées !


Cette
révélation n’a fait qu’accroître la colère du Dr Hyde  – mais il n’a pas
dévié de son plan pour autant.


— Dis à
Messerschmidt ce qu’il te manque, il ira t’en chercher... et tu boiras la
formule ! rugit-il. Ce soir, comme prévu !


— Tristan,
non ! criai-je.


Je ne
pouvais pas le laisser devenir comme ce monstre qui se tenait devant nous. Cela
ne ferait que retarder l’inévitable. Je ne croyais pas que le Dr Hyde nous
laisserait sortir d’ici vivantes. Il n’y avait aucune raison pour que Tristan
se sacrifie.


— Ne
refais pas de potion.


— De
toute manière, je ne peux pas, répondit Tristan. Et toi non plus.


Sur ces
mots, il jeta la vieille boîte en métal dans la cheminée. En heurtant le sol,
le couvercle s’ouvrit et les papiers se répandirent dans les flammes.


— IMBECILE !
vociféra la bête, les yeux écarquillés, serrant et desserrant les poings,
impuissante, à mesure que les documents se consumaient. Tu étais l’élément le
plus prometteur de notre lignée. Jeune, brillant, ambitieux  – et doué !
Avec ton talent en plus de notre héritage généalogique, tu aurais été investi
d’un immense pouvoir. Tu aurais été adulé et craint dans le monde entier. Par
ta faute, ce rêve est anéanti !


— Au
contraire, rétorqua Tristan. Toi et moi, nous n’en sommes qu’au commencement.
Laisse partir ces femmes, et terminons de régler nos affaires en privé. J’ai
hâte d’en finir, en ce qui me concerne.


J’avais déjà
vu Tristan Hyde se montrer autoritaire et impérieux, mais jamais à ce point, et
je réalisai qu’en effet, il n’aurait eu aucun mal à susciter l’adoration et la crainte si sa part d’ombre
avait pris le dessus. Peut-être y parviendrait-il malgré tout, par la seule
force de sa personnalité. Mais même lui n’était pas assez fort pour détruire le
monstre qui, à chaque minute, semblait devenir de plus en plus voûté et
répugnant. Pas sans lâcher lui- même le monstre qui sommeillait en lui...


— Tu as
commis une grave erreur, grogna la bête en se rapprochant plus près.


Tristan
s’interposa pour me protéger.


— Et
maintenant, vous allez tous payer ! Ta petite chérie et sa mère périront
par ta faute.


En le voyant
s’avancer vers Tristan pour le tuer en premier, je sus, sans l’ombre d’un
doute, que notre dernière heure venait d’arriver.


Mais
soudain, déchirant le silence funèbre qui s’était abattu dans la pièce, la voix
de Mr. Messerschmidt retentit :


— Attendez !
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— J’ai
la formule ! s’exclama Mr. Messerschmidt.


En me
retournant vers lui, je reconnus dans sa main le flacon que j’avais caché dans
ma poche.


— Comment
avez-vous obtenu ça ? lui demandai-je.


— Je
l’ai pris dans votre poche, répondit-il. Je savais que vous en aviez fabriqué.
Je laisse toujours traîner mes oreilles, Jill. J’entends tout. J’avais entendu
parler de rumeurs évoquant ton changement de personnalité. Connaissant ta
timidité légendaire, je me suis dit que tu en emmènerais au concours. A ta
place, j’aurais fait pareil. Cette formule a un pouvoir tellement...
libérateur.


— Vous
en avez bu ? demanda Tristan, stupéfait.


— Oh
oui, répondit la bête avec un rire guttural. Dis-leur, Messerschmidt.
Explique-leur comment tu as servi de cobaye pour le père de Jill et testé la
formule censée guérir le Dr Hyde.


J’avais du
mal à suivre.


— Je ne
comprends pas...


— Je
n’ai jamais servi de cobaye, protesta Mr. Messerschmidt d’un ton vexé.


 »
Votre père et moi étions des partenaires. Nous étions censés partager les lauriers de la gloire une fois la
bonne formule découverte. J’allais devenir un scientifique respecté, en
partenariat avec votre père !


— Tu
n’aurais jamais gagné le respect de qui que ce soit. Tu n’as jamais été qu’un
rat de laboratoire bien rémunéré, railla la bête.


La dernière
pièce du puzzle venait de se mettre en place. Mon père avait donc payé
Messerschmidt pour l’aider au laboratoire. Voilà où étaient passées mes
économies pour la fac !


— Vous
vous trompez, objecta Mr. Messerschmidt. Le Dr Jekel m’a toujours traité sur un
pied d’égalité. Nous étions des collaborateurs !


— Alors
pourquoi as-tu mordu ton maître, hein ? siffla la bête avant de s’adresser
à moi.


 »
Jill, ton père était si déterminé à sauver Frederick ! Quel
misérable martyr, ce Jekyll... tué par son propre assistant !


— Je ne
voulais pas, Jill... Mais en avalant la formule, j’ai changé. Je l’ai suivi sur
le parking. J’avais besoin de savoir comment fabriquer la formule moi-même,
mais il refusait de m’avouer son secret...


La pièce se
mit à tanguer autour de moi. Mr. Messerschmidt  – mon professeur  – avait tué mon
père ?


A l’autre
bout du salon, ma mère sanglotait bruyamment. En tournant la tête, je vis que
les flammes avaient débordé hors de la cheminée... et commençaient à lécher le
tapis posé à ses pieds. Alors que je vacillais, Tristan me prit les bras.


— Ça va
aller, murmura-t-il. Ne t’inquiète pas...


— Vous
êtes venu à son enterrement ! lâchai-je à Messerschmidt d’un ton
accusateur et incrédule à la fois. Et vous m’avez fait cours, tous les jours,
comme si de rien n’était. Comment avez-vous osé ? Comment avez-vous pu ne
pas vous livrer à la police ?


Il ne
répondait pas. Sur son visage, la honte se mêlait à la culpabilité. Cette
honte, je ne la connaissais que trop bien...


— Vous
en vouliez encore plus ! m’écriai-je. Voilà pourquoi vous nous avez
forcés, Tristan et moi, à participer au concours. Vous vouliez qu’on vous
concocte des réserves du breuvage parce que vous étiez en manque... Malgré ce
que vous aviez fait à mon père !


— C’est
vrai, confessa Messerschmidt en craquant sous nos yeux. Votre père ne m’a
jamais donné le nom du dernier ingrédient manquant... Je savais qu’à vous deux,
vous étiez suffisamment intelligents pour le découvrir. Je vous ai poussés à
faire équipe...


 » Le
ciel me pardonne, j’étais consumé par le manque...


— Je ne
comprends pas, coupa Tristan en se tournant vers la bête. Quand Messerschmidt
a-t-il commencé à travailler pour toi ?


Le monstre
sourit de nouveau au milieu de mon salon.


— Quand
tu as tout gâché, Tristan, je suis allé voir Messerschmidt en me disant qu’il
trouverait sûrement le moyen de fabriquer la formule et de te
« guérir ». Mais cet idiot ignorait que tu t’étais déjà mis au
travail et que tu avais résolu le mystère. Moi, j’avais compris. J’ai donc fait
en sorte qu’il t’incite à en fabriquer. Ton prof est devenu ma marionnette. Pendant que moi,
je m’amusais dans une chambre d’hôtel où je contais fleurette à Mrs Jekel...


Je sentis la
nausée m’envahir. Je me doutais bien que ma mère mijotait quelque chose, avec
ses jolies robes et ses projets de week-end, mais j’avais délibérément ignoré
tous les signes, fatiguée de devoir toujours veiller sur elle. Je la regardai,
tremblante de peur sur le canapé, et vis que le tapis à ses pieds était en
flammes. Oh, maman... Nous allions tous mourir...


— Pendant
que je m’amusais, poursuivit la bête, ce minable était chargé de vous
espionner et de me tenir au courant de vos agissements afin que je puisse venir faire la morale
à Tristan, de temps à autre...


— Vous
lui avez dit que nous allions travailler au laboratoire ce soir-là, Tristan et
moi ! criai-je à Messerschmidt. Vous nous avez piégés ! Par deux
fois, vous nous avez jetés entre ses griffes !


Il se tut,
et Tristan serra mon bras, soit pour m’encourager  – soit pour me faire
taire.


— Tenez,
déclara Messerschmidt, évitant soigneusement mon regard.


Il passa
devant nous en faisant un écart pour garder ses distances, tandis que la
chaleur et la fumée envahissaient peu à peu la pièce, et tendit le flacon à la
bête, les mains tremblantes.


— Donnez-la
à Tristan, et finissons-en.


— NON.


Tristan ne
boirait jamais cette formule. Quant à moi, je n’avais pas fini de régler mes
comptes avec l’assassin de mon père.


Rassemblant
mes forces, je me dégageai de l’emprise de Tristan pour arracher le flacon des
mains de Messerschmidt juste avant que la bête puisse s’en emparer... et
j’avalai le liquide d’une traite, ignorant le hurlement de Tristan.


— Arrête,
Jill ! Ne fais pas ça !


Mais c’était
trop tard.


Je me
tournai vers Messerschmidt et vis la peur à l’état pur briller dans son regard.
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Je bus les
dernières gouttes... et rien ne se passa. Peut-être ne s’était-il jamais rien
passé. Peut-être la créature que j’avais libérée n’était-elle... que moi. Ou
peut-être étais-je tellement dévorée par la rage qu’il n’y avait plus de place
en moi pour la moindre parcelle de colère supplémentaire. Ma part d’ombre était
bel et bien lâchée, ce soir.


— Je
vous hais ! hurlai-je à Messerschmidt.


— Jill...


J’entendis
Tristan m’appeler, mais sa voix semblait provenir de très loin.


— Je
vais vous tuer, grondai-je en direction du professeur de chimie, qui fit quelques
pas en arrière.


Je fis
volte-face pour me placer face à la bête, qui se tenait un peu trop près de
Tristan. Derrière eux, le feu continuait à se répandre dans la pièce.


— Ensuite,
ce sera votre tour... espèce de monstre ! Tristan devait être trop
stupéfait pour réagir... Ou bien souhaitait-il me voir mettre mes menaces à
exécution ? Quoi qu’il en soit, il ne fit pas mine de bouger quand
j’écrasai le flacon vide contre la porte pour le briser. Après quoi,
brandissant le verre brisé, je frappai Mr. Messerschmidt au visage. Je voulais
m’attaquer à lui d’abord.


Il fit un
geste pour se protéger, mais j’avais été plus rapide que lui : le verre
tranchant l’atteignit juste sous l’œil. L’homme mugit de douleur et porta sa
main à sa blessure. A nouveau, je brandis mon arme de fortune, prévoyant cette
fois de le frapper à la gorge.


— Jill,
non ! cria Tristan en retenant mon poignet. Ne deviens pas comme lui.
Arrête... fais ça pour moi !


Pantelante,
je plongeai mon regard dans le sien. J’avais soif de vengeance. Je n’aspirais
qu’à faire couler le seing de mes ennemis. Mais plus que tout, je voulais que
Tristan m’aime encore. Je ne pouvais plus jamais revoir la terreur que je
lisais à présent dans ses yeux.


Alors je
lâchai le flacon.


— Jill...
Ne le tue pas.


Tristan
examina mon visage, et je sus qu’il voyait que j’étais restée moi-même.


Mr.
Messerschmidt tomba à genoux en glapissant de douleur. Derrière nous, les
flammes avaient gagné les rideaux. Ma mère, en larmes, luttait en vain pour se
libérer.


— Jill !
Sors de la maison ! cria-t-elle.


Pourtant, le
monde semblait tourner au ralenti autour de Tristan et moi.


— Embrasse-moi,
Jill, souffla-t-il en me saisissant par les bras. Embrasse-moi... et donne-moi
un peu de formule.


— Non,
Tristan. Je ne sais même pas si ça marche...


— Ça
marchera pour moi. Tu le sais bien. Je suis un Hyde.


La bête se
rapprochait. Elle semblait prendre son temps avant de nous tuer, comme pour
laisser à Tristan une dernière chance de boire sur mes lèvres. Du coin de
l’œil, je voyais un rictus d’excitation et d’impatience se dessiner sur ses
lèvres.


— Embrasse-moi,
Jill, pour me dire adieu. Ensuite, va libérer ta mère.


— Mais
nous n’avons plus d’autre formule en réserve. Tu ne pourras jamais
revenir !


— Ne
t’inquiète pas.


Je secouai
la tête, encore plus résolument.


— Je
refuse.


— Je
t’aime, déclara Tristan. Je t’aime tant...


Ces mots, je
les attendais depuis si longtemps. Malgré la menace imminente de la mort, je me
sentais étrangement en paix, tout à coup.


— Moi
aussi, lui répondis-je. Je ne cesserai jamais de t’aimer.


— Alors...
fais-le !


Moi qui
croyais ne plus jamais devoir écouter les ordres de Tristan Hyde... comment
aurais-je pu désobéir, alors qu’il penchait la tête vers moi pour presser ses
lèvres contre les miennes ? J’avais beau savoir que j’étais en train de
contaminer son âme, que je le conduisais droit à sa perte, je l’embrassai avec
une tendresse et une passion telles que, l’espace de ce court instant, j’eus le
sentiment de ne faire plus qu’un avec lui. De vivre et de respirer à travers
lui. De partager la force qui avait toujours été la sienne, homme ou monstre.
L’espace d’un instant, j’étais Tristan et il faisait partie de moi.


Alors, il me
lâcha... et tandis que je me précipitais pour aller sauver ma mère, je vis
Tristan Hyde se tourner face à son père au milieu du salon en flammes.
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— Ça me
fait vraiment plaisir que tu m’aies accompagnée, dis-je à ma mère en lui
prenant la main.


— Je
n’aimais pas te savoir seule dans cette grande ville... C’est si dangereux.
Es-tu sûre que tu as vraiment envie de vivre ici ? Tu pourrais attendre
encore un an, envoyer ton dossier au Smith College...


— Ça va
bien se passer, maman. Le campus de la fac de New York est bien protégé, et
Tristan ne sera pas loin. De toute manière, je ne souhaite plus aller au Smith
College.


Ma mère pose
sur moi un regard triste et inquiet  – expression qui ne la quitte plus
depuis la nuit funeste où le feu a dévoré notre maison. Nous n’en parlons
jamais entre nous, mais une ombre plane en permanence sur son visage, depuis.


— Je ne
sais pas trop si la présence de Tristan suffit à me rassurer, déclare-t-elle.
C’est une si grande ville...


— Maman,
c’est un miracle que j’aie été acceptée au département artistique de la fac de
New York... avec une bourse, en prime ! J’ai l’intention de faire mes
études ici.


— Ta
peinture a tellement changé, dit-elle en fronçant les sourcils. Elle est
devenue si sombre... Je me fais du souci pour toi.


— Maman,
dis-je en pressant sa main dans la mienne. Tout va bien se passer.


Une
explosion d’applaudissements interrompt notre échange, et je lève les yeux vers
la scène avec la même excitation que je ressens chaque fois que Tristan fait
son entrée.


Il sourit au
public de la petite salle et, sans un mot, s’assoit devant le piano, paupières
closes, pour commencer à jouer.


Je l’observe,
fascinée, comme tous ceux qui ont déjà eu l’occasion de l’entendre. Sa
réputation de musicien est en train de gagner tout New York, la ville où il a
décidé de s’installer après la mort de son père, tournant résolument le dos au
lycée de Suppléé Mill et à son ancienne vie.


Le lycée
n’était pas vraiment sa place, de toute manière.


Tristan
était destiné à la scène. Bientôt, il se produirait dans des salles plus
grandes, devant un public plus vaste. Malgré ses dix-huit ans, certains des
meilleurs musiciens de la ville commençaient déjà à remarquer ce jeune
compositeur aux créations musicales si belles et évocatrices, chargées
d’intensité.


Ma mère se
penche et me murmure à l’oreille :


— Il
est vraiment très doué, Jill.


C’est un
euphémisme. Sur la scène, Tristan se tient penché au-dessus de son clavier, les
doigts lestes et véloces, ses cheveux blonds luisant à la lumière des
projecteurs. Jetant discrètement un œil circulaire pour observer le public, je
constate avec plaisir que tout le monde semble autant captivé que moi par les
notes sombres et tempétueuses qui s’échappent de son piano.


Me
retournant vers la scène, je presse mes mains contre ma poitrine et sens la
bague de fiançailles que je porte cachée sous mon chemisier, suspendue à une
chaîne autour de mon cou. Ma mère aime beaucoup Tristan, d’une certaine
manière, mais elle a un peu peur de lui, aussi, et elle s’est fermement opposée
à nos fiançailles, objectant que nous sommes beaucoup trop jeunes. Mais j’ai
failli perdre Tristan, plus d’une fois. Je veux m’unir à lui aussi étroitement
et officiellement que peuvent s’unir deux êtres qui s’aiment.


C’est son
souhait à lui aussi. Il a même insisté.


Je souris
dans l’obscurité. Quand Tristan Hyde insiste... eh bien, disons qu’il est très
difficile de lui résister.


Penché sur
son piano, il se lance dans un crescendo endiablé et je sens le public retenir
son souffle. Que penseraient-ils, tous ces gens, s’ils savaient à quel prix
Tristan a retrouvé son talent ?


Car cette
fameuse dernière nuit, chez moi... la formule n’a pas marché pour lui non plus.


Nous n’avons
jamais vraiment compris pourquoi. Trop faible quantité de formule sur ma
langue ? Ingrédients trop datés, sans effets ?


Quoi qu’il
en soit, ce qui s’est passé entre Tristan et son père, cette nuit-là, dans la
maison en flammes, résultait de son seul courage et de sa force. A lui.


Il n’évoque
jamais les événements qui se sont déroulés à l’intérieur pendant que je
traînais ma mère sur le porche. Le corps du Dr Hyde a été entièrement brûlé
dans l’incendie, si bien que la police n’a pas jugé utile de procéder à une
enquête.


Parfois, il
m’arrive de le regarder en me demandant s’il a usé d’une arme ou bien s’ils se
sont tous deux battus à mains nues. Tout ce qui compte, pour moi, c’est que Tristan soit ressorti vivant des
flammes en titubant, à moitié asphyxié par la fumée, avant de s’écrouler sur la
pelouse, le visage, les mains et les vêtements noircis par la suie... Noircis
au point qu’il avait été impossible de vérifier s’il avait du sang sur lui.


Non, je ne
saurai jamais exactement ce que Tristan a fait, cette nuit-là. Mais quelle que
soit la vérité, ces événements tragiques ont libéré sa part d’ombre  – ou
en ont créé une nouvelle, peut-être  – et il a retrouvé depuis son don
pour la composition.


Pense-t-il
avoir payé un prix trop élevé en échange ? Malgré l’amour que nous nous
portons l’un à l’autre, je ne lui ai jamais posé la question. Quelque chose me
dit qu’il ne possède pas lui-même la réponse.


Autour de
moi, je sens un frisson d’excitation collectif parcourir la salle à mesure que
Tristan attire les spectateurs dans son univers musical, dans son âme, jusqu’à
atteindre la conclusion magnifique et ténébreuse de sa composition.


Pendant un
instant, un silence hébété retombe sur le public. Tristan se redresse sur son
tabouret, la tête penchée, comme il l’a fait chez moi, dans mon salon, il y a
de cela si longtemps. Puis, soudain, les applaudissements se mettent à
crépiter, certains spectateurs allant même jusqu’à se lever pour l’acclamer.


Tristan se
lève, lui aussi, et un sourire chaleureux illumine ses traits.


— Merci.


Il sort de
scène, mais reparaît quelques instants plus tard pour s’avancer au milieu du
public. Certains tentent de le toucher, d’attirer son attention comme s’il
était déjà une star, mais il s’excuse poliment, les yeux fixés sur moi, et se
dirige vers mon fauteuil.


— Je
suis content que tu aies pu venir, dit-il en m’embrassant.


N’ayant pas
la patience d’attendre que nous soyons seuls, je l’embrasse fougueusement en
retour. Serai-je un jour lassée par nos baisers ?


Ça
m’étonnerait...


— Tu
étais génial, lui dis-je.


— Tu
n’es pas objective, me dit-il d’un air amusé. (Puis il se tourne vers ma mère.)
Ravi de vous voir, Mrs Jekel. Ravi que vous ayez pu venir.


— Tout
le plaisir était pour moi.


— Il
faut qu’on parte pour la gare, dis-je en consultant ma montre. Le train ne va
pas nous attendre.


— Bien
sûr.


Une fois
dans la rue, il hèle un taxi et nous effectuons le trajet en silence jusqu’à
Penn Station. Tandis que les rues new-yorkaises défilent derrière la vitre, je
garde un œil ouvert, comme je le fais toujours, au cas où j’apercevrais un
petit homme rondouillard arborant une pommette balafrée, souvenir du soir où je
l’ai frappé avec un flacon de verre brisé. Mr. Messerschmidt a disparu cette
nuit-là, profitant du chaos de l’incendie et du ballet des camions de pompier.
Depuis, nous nous demandons souvent où il est passé. Les trottoirs de Manhattan
sont noirs de monde, mais je tente de passer chaque visage en revue. Une ville
de huit millions d’habitants constitue un lieu idéal où se cacher... Et si
jamais je le retrouve, un jour ?


Honnêtement,
j’ignore quelle sera ma réaction.


— Nous
y voilà, annonce Tristan en sortant du taxi pour nous ouvrir la portière.


Il règle la
course auprès du chauffeur, refusant l’argent de ma mère, même si cela signifie
pour lui se serrer davantage la ceinture pendant une semaine. Il a beau avoir
hérité de la fortune et des biens de son père, il met un point d’honneur à ne
pas y toucher, préférant gagner sa vie par ses propres moyens. Un nouveau
départ pour une nouvelle génération de Hyde.


J’ouvre la
marche en direction du quai où nous attend le train de ma mère, et je la serre
très fort contre moi.


— Je
serai à la maison dimanche, lui dis-je. Juste à temps pour reprendre les cours lundi
matin.


Ma mère
fronce les sourcils.


— Tu ne
rentres pas avec moi ? Je croyais que...


— Non.
Je reste avec les filles que j’ai rencontrées pendant mon week-end
d’intégration à la fac.


C’est un
mensonge, bien sûr. J’ai l’intention de passer cette fin de semaine chez
Tristan... même si cela n’a rien de romantique, étant donné qu’il partage un
appartement bon marché et décrépi avec cinq autres musiciens. Mais connaissant
ma mère, elle blêmirait rien qu’à l’idée que je passe une soirée seule avec
Tristan sur le canapé. Mieux vaut ne pas tout lui dire...


Pour autant,
je n’ai pas menti par peur qu’elle m’oblige à monter dans le train avec elle.
Je ne suis plus dépendante de son influence comme je l’étais avant. Je suis
devenue plus sûre de moi, plus autonome, et je me fie désormais à mon instinct.
Non, j’ai juste menti pour ne pas lui faire de peine.


— D’accord,
Jill, dit-elle en m’embrassant. Promets- moi juste de rester prudente.


— Je
veillerai sur elle, déclare Tristan en plaçant un bras protecteur autour de mon
épaule. N’ayez aucune crainte.


Ma mère
monte dans son compartiment, et Tristan et moi lui faisons signe de la main
jusqu’à ce que le train s’ébranle et s’éloigne.


— Je
t’ai déjà dit que je t’aimais ? me demande Tristan en me faisant pivoter
face à lui avant de coincer mes cheveux derrière mon oreille, geste qu’il s’est
désormais très largement attribué.


— Oui...
mais tu peux recommencer, dis-je en glissant mes mains autour de sa taille,
sous son long manteau, comme je l’ai fait la première fois au cimetière par une
froide journée de janvier.


J’appuie ma
tête contre sa poitrine et j’entends les battements de son cœur.


— Je
t’aime, murmure-t-il en me déposant un baiser sur le front.


Comme
d’habitude, chaque fois qu’il prononce ces mots, des larmes de bonheur me
montent aux yeux. M’habituerai-je à ces paroles, un jour ?


Jamais.


— Moi
aussi, dis-je, la voix un peu brisée par l’émotion.


Seule... je
ne serai plus jamais seule. Peu importe ce que la vie me réserve. Même quand la
mort nous séparera… jamais plus je ne connaîtrai la solitude.


Au bout de
quelques instants à nous tenir enlacés, nous finissons par repartir main dans
la main pour sortir de la gare, ensemble sous le ciel nocturne.
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